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MORANE (Robert, dit Bob). Né un 16 octobre.
Trente-trois ans. Taille : 1 m 85. Poids :
plus ou moins 85 kg. Cheveux : noirs et drus. Yeux :
gris d’acier. Nyctalope. Études à Polytechnique. Ingénieur. Commandant d’escadrille
en disponibilité de l’Armée de l’Air. Sa curiosité et son sens de la justice
lui font parcourir la terre entière. Il lui arrive de collaborer avec les
services secrets, mais seulement quand les raisons qu’on lui fournit lui
paraissent valables. Reporter occasionnel à la revue Reflets. Pratique
en expert la plupart des techniques de combat. Enragé collectionneur. Aime se
plonger dans la vie sauvage et entrer en contact avec les peuples dits « primitifs ».
Ami et protecteur de la nature. Ses ports d’attache sont le quai Voltaire à
Paris et un vieux monastère en Dordogne.


 


BALLANTINE (William, dit Bill). Géant
écossais, doué d’une force colossale. Sensiblement du même âge que Bob Morane, dont
il est l’ami inséparable. Taille : près de deux mètres. Poids : entre
120 et 130 kg suivant son régime. Cheveux : roux et désordonnés. Yeux :
bleu-vert. Patriote, il boit plus que volontiers du whisky écossais. Superstitieux.
Se consacre à son élevage de poulets, en Écosse, où il possède un vieux castel,
mais il passe le plus clair de son temps à courir le monde avec Morane. Bien
que parlant parfaitement le français  – avec un fort accent écossais cependant
– il prend plaisir à se servir souvent, suivant son humeur, d’un langage
ponctué de mots d’argot. Le « tu » n’existant pas en anglais, il n’a
jamais pu perdre l’habitude de vouvoyer Morane, ni de l’appeller « commandant »,
tout d’abord ironiquement, par habitude ensuite.



CHAPITRE
PREMIER


 


Ce matin d’octobre – le 4 octobre
exactement – plusieurs grands quotidiens parisiens titraient, à peu près tous
de la même façon :


 


VOL SENSATIONNEL


DE PIERRES PRÉCIEUSES


 


Et les textes qui suivaient, bien
que différant légèrement dans leur forme, donnaient à peu près les nouvelles
suivantes :


 


La nuit dernière, un vol
particulièrement audacieux a été opéré dans la riche demeure du banquier J. P.
de H… à Rambouillet. Sa célèbre collection d’émeraudes, placée sous vitrine et
enfermée dans une pièce spécialement aménagée, protégée par des systèmes d’alarme
perfectionnés, a été dérobée dans des circonstances inexplicables. Détail
surprenant, seules les pierres précieuses ont été volées, alors qu’une
véritable fortune en tableaux de maîtres et autres pièces de grande valeur, telles
que faïences anciennes, livres rares, etc. n’ont pas été touchés, tout à fait
comme si le ou les voleurs s’étaient résolus à ignorer les objets de grande
taille. Nulle trace n’a pu être relevée et, bien que la police ait commencé
aussitôt son enquête, celle-ci piétine…


 


Suivaient les renseignements d’usage
sur les circonstances de la découverte du vol, ainsi que d’autres
considérations d’ordre secondaire…


Quelques jours plus tard, les mêmes
journaux relataient un second cambriolage, tout aussi énigmatique que le
premier.


 


DES DIAMANTS DISPARAISSENT


MYSTÉRIEUSEMENT


 


Un vol sensationnel a été commis,
dans la nuit du 10 au 11, dans la maison de campagne d’un riche diamantaire, monsieur
E. W., à quelques kilomètres de Nancy. Non seulement monsieur E. W. faisait
commerce de diamants, mais il les collectionnait également, sa profession lui
permettant de se procurer des pierres de la plus belle eau. Le voleur – s’il
était seul – n’a laissé aucune trace. De plus, la porte donnant sur la salle où
étaient entreposées les collections n’a pas été fracturée et la serrure s’est
révélée intacte. La police, qui a aussitôt été appelée sur les lieux, ne trouve
aucune explication et se perd en conjectures. Il est un fait surprenant à
constater : les voleurs n’ont emporté que les diamants enfermés dans la
vitrine et ont dédaigné une forte somme d’argent en billets se trouvant dans le
tiroir d’un secrétaire voisin de ladite vitrine…


 


Le 15 octobre, les journaux
titraient à nouveau à la « une » :


 


LA PLUS GRANDE BIJOUTERIE DE


STRASBOURG DÉVALISÉE DE TOUT


UN STOCK DE PIERRES PRÉCIEUSES


 


Ce cambriolage, perpétré avec une
audace inouïe, s’est produit la nuit dernière dans des circonstances
inexplicables. Une véritable fortune en bijoux et pierres précieuses a été
dérobée, sans qu’il soit possible de découvrir de quelle façon les voleurs ont
opéré.


D’après les premières estimations,
le montant du vol s’élèverait à plusieurs millions de francs. L’enquête suit
son cours, mais déjà les enquêteurs piétinent, car ils n’ont pu relever aucune
trace d’effraction ni d’empreintes digitales. Le mystère reste entier et
soulève une curiosité générale, surtout parmi la population de Strasbourg, car
la bijouterie cambriolée passait pour être particulièrement protégée.


Il s’agit du troisième vol
spectaculaire exécuté avec le même mystère et cela en l’espace de deux semaines.
Cette fois encore, les voleurs ne s’en sont pris qu’aux pierres précieuses, donc
à des objets de petite taille, dédaignant des travaux d’orfèvrerie ancienne en
or et en argent, mais plus volumineux…


 


Au cours des semaines qui suivirent,
des vols semblables, et tout aussi énigmatiques, devaient être commis, mais à l’étranger
cette fois, respectivement à Mannheim et à Fürth, en Allemagne, et à Plzen en
Tchécoslovaquie.


 


*


*    *


 


Presque à la même époque, quelques
jours après qu’eut été effectué le dernier de ces audacieux cambriolages, un
jeune garçon, qui pouvait avoir dix-sept ans, déambulait dans un quartier
périphérique, à l’ouest de Paris. Le jour venait à peine de naître. Un jour
gris, froid et humide d’automne, écrasé déjà par des nuages bas gonflés comme
de vieilles outres prêtres à craquer de toutes parts.


On pouvait se demander ce que cet
adolescent faisait dehors, dans ce quartier désert, à une heure aussi matinale.
Il n’aurait pas manqué d’attirer l’attention des promeneurs, s’il y en avait eu
à ce moment de la journée. Ce n’était en effet pas un garçon comme les autres :
il portait un pantalon de velours vert, un peu délavé, qui moulait des hanches
trop étroites, un blouson matelassé laissant dépasser le col d’une chemise
bariolée et de vieux mocassins. Un chapeau fatigué le coiffait, sous le bord
duquel on apercevait des oreilles extrêmement menues et au dessin gracieux. Certes,
il était normal qu’il y eût des oreilles sous le rebord de ce chapeau, mais ce
qui l’était moins, c’était le fait que le lobe de l’une d’elles portait un
petit anneau d’or.


Mais il y avait encore un détail, en
plus de cet accoutrement un peu insolite, qui aurait pu attirer la curiosité d’éventuels
promeneurs : la beauté de l’adolescent. Un visage étroit, à l’ovale
parfait et dans lequel, malgré la perfection du modelé des autres traits, se
détachait surtout le double lac noir d’yeux immenses, qui semblaient vouloir
dévorer ce masque trop beau pour appartenir à l’homme que le petit inconnu
allait bientôt devenir.


Et, soudain, ce fut le drame, sans
que rien pût le faire prévoir. D’une rue adjacente, une vieille limousine
jaillit tout à coup, traversant la chaussée pour se diriger vers l’adolescent. À
l’intérieur, on pouvait distinguer plusieurs silhouettes d’hommes chapeautés, aux
mines sombres et patibulaires.


Au bruit du moteur emballé, l’adolescent
avait sursauté. Sans doute reconnut-il des visages à travers le pare-brise de
la limousine. Une expression de terreur se marqua dans ses yeux, et il se mit à
courir le long de la chaussée vers le débouché de la plus prochaine rue. La
limousine sur les talons, il tourna le coin à toute vitesse, gagna quelques
mètres. La voiture avait perdu du terrain en amorçant son virage à angle droit.
Et la poursuite reprit de ruelle en ruelle. Le jeune fuyard perdait du terrain
dans la ligne droite et en regagnait à chaque tournant.


Il était évident cependant que cette
poursuite ne pouvait s’éterniser longtemps. Le gamin se fatiguait rapidement. Bientôt,
à bout de souffle, il lui faudrait s’arrêter. L’allure déjà considérablement
ralentie, il tourna dans une nouvelle ruelle. La limousine vira sur les
chapeaux de roues et se trouva brusquement nez à nez avec la longue gueule de
saurien d’une Corvette qui venait en sens inverse. Il y eut des crissements de
freins et les deux voitures s’immobilisèrent, presque pare-chocs contre
pare-chocs, se barrant mutuellement le passage.


Il y eut un long moment de silence. La
stupeur figeait les protagonistes de ce vulgaire incident de la circulation. Puis,
soudain, un homme vêtu de sombre jaillit de la limousine pour se précipiter
vers la Corvette. Sous les bords baissés de son feutre brillaient des yeux
noirs et mauvais. Il se pencha à la portière de la Corvette et jeta à l’adresse du conducteur :


— Voyez pas que vous nous gênez ?…
Tirez-vous de notre chemin, tout de suite…


De l’intérieur de la voiture une
voix répondit froidement :


— Pas question ! Nous
venons de droite. À vous de faire marche arrière, mon vieux. D’ailleurs, si
vous voulez tout savoir, je n’aime pas beaucoup votre ton et votre chapeau non
plus : il est démodé…


Ce calme sembla mettre l’homme de la
limousine hors de lui.


— Laissez-nous le passage, vous
m’entendez ! hurla-t-il.


Rapidement il glissa la main dans la
poche de sa veste et l’en retira presque aussitôt. Il y eut un claquement sec
et la longue lame effilée d’un couteau automatique brilla à son poing.


Alors, tout se passa à la vitesse
accélérée d’un film à montage rapide. La portière de la Corvette s’ouvrit brusquement et frappa l’agresseur aux jambes, le déséquilibrant à demi. En
même temps, un bras jaillit et une main de fer lui crocha le poignet, le
broyant et le forçant à ouvrir la main. Le poignard lui échappa et sonna sur
les pavés. Un homme de haute taille, au visage dur, éclairé par des yeux gris
et froids comme l’acier, s’était extrait avec souplesse de la Corvette. Son poing droit toucha avec précision l’homme au chapeau à la pointe du menton et l’envoya
rouler dans le caniveau.


— Beau travail, commandant !
fit une voix tonitruante qui venait de l’intérieur de la Corvette. Mais j’ai l’impression que la fête ne fait que commencer !


De l’intérieur de la limousine, trois
hommes avaient jailli pour se précipiter vers celui auquel on venait de donner
le titre de « commandant ». Presque en même temps, une montagne de
muscles couronnée de cheveux roux s’était extirpée de la Corvette. Deux des agresseurs furent littéralement happés par des mains ressemblant à des
pelles de Caterpillar et rejetés contre la muraille, tels de grands pantins
disloqués. Le quatrième agresseur avait tiré un revolver. Il n’eut pas le temps
de s’en servir. Le pied de l’homme aux yeux clairs le frappa au poignet et l’arme
lui fut arrachée des mains. Elle ne retomba pas à terre, fut récupérée au vol
par le « commandant ». En un geste circulaire, il le braqua successivement
sur les assaillants. Une voix calme, où perçait une pointe d’ironie :


— Maintenant, du balai tous les
quatre, sinon Bill et moi on pourrait se fâcher…


Les trois individus qui avaient été
mis hors de combat au début de ce bref engagement, se relevaient péniblement, peu
soucieux, semblait-il, d’essayer de prendre leur revanche contre ces deux
adversaires qui donnaient l’impression de se battre à coups de baguette magique.


— Du balai, répéta l’homme aux
yeux clairs.


Les agresseurs reculèrent vers la
limousine, mais cette brusque cessation des hostilités ne parut pas plaire au
géant roux.


— On ne va quand même pas en
terminer comme ça, faute de combattants, commandant ? fit-il de sa voix
bourrue. Au moment où on commençait à s’amuser un peu… Si on leur mettait leur tire
cul par-dessus tête, rien que pour s’exercer un peu les muscles ? Je n’ai
pas encore fait mes exercices de poids et haltères ce matin…


— Laisse tomber, Bill, répondit
l’homme aux yeux clairs. Si nous rendions leur voiture inutilisable, ces messieurs
pourraient demeurer encore dans les parages, et je n’aime pas le voisinage de
la vermine…


Pendant que s’échangeaient ces
brèves paroles, les quatre agresseurs avaient regagné la limousine. Après une
rapide marche arrière, elle disparut au premier tournant.


— Et voilà, fit comiquement le
géant roux, encore une occasion de ratée ! La franche rigolade est devenue
une denrée si rare de nos jours. J’aurais vraiment aimé pouvoir changer leur
bagnole en tas de ferraille, mais vous avez toujours été un peu là comme
empêcheur de danser en rond.


Sans paraître s’occuper des
jérémiades – d’ailleurs lancées exclusivement pour la forme – de son ami, l’homme
aux yeux clairs s’était tourné vers l’adolescent. Arrêté à peu de distance, il
avait assisté avec intérêt à la rapide bagarre.


— C’était toi que ces truands
poursuivaient ? interrogea le « commandant ».


Le jeune garçon se contenta de
hocher la tête affirmativement, sans répondre.


— Tu les connais ? insista
l’homme aux yeux clairs.


— Sans doute des hommes appartenant
à la bande du Sicilien, expliqua instinctivement le jeune homme. Ils nous en
veulent au Grêlé et à moi…


Le « commandant »
dévisageait avec insistance son jeune interlocuteur dont le type ne pouvait
tromper.


— Manouche, hein ?


L’adolescent se redressa fièrement.


— Tsigane, corrigea-t-il.


Le « commandant » ne parut
pas avoir entendu la rectification et il interrogea encore :


— Je me demande ce que ces
quatre malfrats pouvaient bien te vouloir. Ils n’en avaient sûrement pas à ta
bourse… Tu ne dois pas être millionnaire, mon petit gars !


Un grand éclat de rire échappa au
colosse roux, qui avait assisté silencieusement à ce début d’entretien.


— Mon petit gars ! Ha, ha,
ha, ha !… Ma parole, commandant, vous avez les yeux dans les poches. Vous
ne voyez donc pas que le « petit gars » en question, c’est une souris !


Tout en parlant, le colosse avait, d’un
geste preste, soulevé le chapeau de l’adolescent. Cela libéra une longue
chevelure noire. Roulant jusqu’aux épaules, elle enleva définitivement au
visage toute apparence masculine, si jamais il en avait eu.


C’était une merveilleuse jeune fille
qui se dressait maintenant devant les deux passagers de la Corvette. Le « commandant » laissa échapper un sifflement d’admiration.


— Tu as raison, Bill, c’est une
souris, et de la meilleure race ! Je dois me sentir très fatigué pour m’y
être laissé prendre. Et jolie avec ça, si jolie même qu’elle devrait se trouver
au Louvre…


Quittant son ton de persiflage, l’homme
aux yeux clairs s’inclina légèrement devant la jeune Tsigane.


— Je m’appelle Bob Morane, Parisien
de Paris dit-il, et voilà mon ami Bill Ballantine, Écossais d’Écosse. Nous
sommes ravis d’être arrivés juste à temps pour vous tirer des mains de ces
truands.


Le dénommé Bob Morane avait prononcé
ces paroles à la façon d’un gentleman, tout à fait comme s’il s’était trouvé
dans un salon et la jeune fille ne pouvait demeurer en reste.


— Je m’appelle Thérésa Zarutti,
dit-elle. Ma tribu campe non loin d’ici…


— Que vous voulaient ces hommes ?
interrogea encore Bob Morane.


Elle répondit, après une brève
hésitation :


— On a assassiné mon père, le
Roi, et on veut me tuer aussi. C’est tout ce que je peux vous dire…


Morane n’insista pas. Il savait que
les Tsiganes ont leurs secrets et qu’il est mal venu d’essayer de les pénétrer.


— Nous allons vous reconduire, dit-il.
Les hommes qui vous ont attaquée pourraient vous attendre à proximité du
campement et nous ne serions plus là pour vous défendre…


Thérésa Zarutti se redressa
fièrement et jeta, un éclair soudain allumé dans ses yeux noirs :


— Je saurais me défendre seule !


— Ouais, intervint Bill
Ballantine, on a pu se rendre compte. Si le commandant et moi nous n’étions pas
intervenus, vous auriez sans doute passé un bien mauvais quart d’heure, ma
petite…


— D’ailleurs, enchaîna Morane, je
connais ce Grêlé dont vous avez parlé tout à l’heure, mademoiselle Zarutti. Je
l’ai rencontré jadis et je crois qu’il aura plaisir à me revoir…


Elle n’insista plus. Visiblement, elle
était partagée entre son sentiment d’orgueil et la crainte de tomber à nouveau
sur ses agresseurs.


— J’accepte que vous me
reconduisiez, dit-elle. Il y a à peine quelques minutes de marche jusqu’au
campement. Laissons votre voiture ici : on la remarquerait trop sur la Zone…



CHAPITRE
II


 


Après avoir longé des rues vétustes,
bordées de masures ravagées, aux murs lépreux, aux toits défoncés, Thérésa
Zarutti, Bob Morane et Bill Ballantine s’étaient engagés sur un mauvais chemin
de terre zigzaguant entre des cagnas sordides, des courettes, des poulaillers
déglingués alternant avec des terrains vagues encombrés de vieilles ferrailles
autour desquels s’agglutinaient les derniers lambeaux de brume nocturne.


C’était la Zone dans toute son horreur : enfilades de clôtures branlantes, de pans de murs au
plâtras croulant, hérissés de tessons de bouteilles, jardinets délimités par
des barbelés, tout à fait comme s’il s’était agi de terrains militaires, et
dont les pieux étaient la plupart du temps faits de vieilles traverses de
chemin de fer simplement plantées dans le sol. Ces propriétés de misère étaient
souvent gardées par des chiens furieux, aux colliers garnis de pointes de fer
et retenus par des chaînes qui leur permettaient tout juste de couvrir quelques
mètres carrés en une inlassable ronde de damnés. Un spectacle lamentable que celui
de ces animaux squelettiques aboyant au passage des promeneurs, bavant de rage
contenue parmi des amoncellements de bidons vides et défoncés, de plaques de
tôle déchiquetées, de ressorts de sommiers jaillissant, telle une flore
fantastique, du crassier noirâtre, amalgamés à des débris de vaisselle et de
poteries, des boîtes de conserve rouillées et écrasées…


— Pas marrant, le coin ! constata
Ballantine d’une voix enrouée par l’humidité et le manque de sommeil.


Morane se contenta de hausser les
épaules. Il en avait vu bien d’autres. Mais, à l’intérieur de lui-même, il
devait convenir avec Bill que c’était là en effet un coin pas marrant du tout. L’endroit
semblait appartenir à un autre âge, où tout n’était que misère, incertitude et
crasse. La pauvre et terne grisaille du matin n’était pas pour arranger les
choses.


Thérésa marchait rapidement, avec
aisance, sans répugnance, sans hésitation. Tout à fait comme si ce cadre était
depuis toujours le sien. De fait, elle n’avait sans doute jamais connu rien d’autre
que cet univers figé en dehors de tout progrès, de toute réelle civilisation. Univers
des petits, des proscrits où le seul sentiment qu’on pouvait éprouver était
celui d’une peur latente qui sapait toute énergie, noyait tout espoir, changeait
les hommes en larves rampantes. La Zone se déplaçait avec eux.


Ils finirent par atteindre un espace
dégagé, sorte de clairière dans la forêt rabougrie des baraquements, couvert d’une
herbe maigre et pelée. Au centre étaient parquées sept ou huit roulottes et
caravanes, ainsi qu’un vieil autobus presque bon pour la ferraille et plusieurs
grosses voitures de marques américaines qui dataient, sinon du déluge, tout au
moins de plusieurs décades. Sans doute avaient-elles été, tout comme l’autobus,
récupérées chez les ferrailleurs pour, après avoir été grossièrement remises en
état, servir aux déplacements rapides de la tribu tsigane.


Le ciel était si bas qu’il semblait
sur le point de s’écrouler. De gros nuages poussaient l’un contre l’autre leurs
ventres hydropiques, prêts à tout moment à éclater en déluge. Des flaques d’eau
brillaient çà et là, tels de vieux miroirs à l’eau morte, sur la clairière dont
les herbages pauvres leur faisaient de dérisoires encadrements.


Attaché au moyeu d’une roulotte, un
ours brun se balançait d’une patte sur l’autre, sous le regard attentif de deux
petits Tsiganes dépenaillés, bruns comme des pruneaux et beaux comme des
enfants de dieux. Dans le naseau de la bête, un anneau était rivé, retenant la
chaîne. Au passage, Morane remarqua que les deux enfants baragouinaient une
langue inconnue. « Sans doute un mélange de russe et de ruthène », pensa-t-il.
Il ne put s’empêcher de questionner Thérésa Zarutti :


— Quel est le pays d’origine de
vos ancêtres ?


— Olomouc, fut la réponse, en
Moravie. C’est là que se trouvent les tombeaux des anciens voïvodes tsiganes…


Les deux amis et la jeune fille s’étaient
avancés à travers le campement. Sur leur passage, les rideaux des roulottes et
des caravanes s’écartaient et des yeux noirs et profonds – des yeux de femmes –
les fixaient avec curiosité, mais aussi avec un peu d’hostilité. Un vieux
Tsigane, qui aurait pu tout aussi bien être pris pour une momie échappée de sa
pyramide, assis sur les marches de l’autobus, ne daigna même pas lever la tête
lorsqu’ils passèrent devant lui. Aucune expression ne se lisait sur son visage
crevassé et parcheminé, tout à fait comme s’il avait été taillé dans de la boue
séchée. Sans les flammes des yeux, on eût pu le croire mort. Mais était-il
encore bien tout à fait vivant ?


Malgré lui, Bob Morane ne put s’empêcher
de frissonner, sans pouvoir dire si c’était à cause de l’humidité, dont les
mille lames transperçaient son manteau, ou du silence insolite planant sur l’endroit.


— Le camp me paraît bien désert,
Thérésa, dit-il encore. Comment se fait-il qu’il n’y ait pas d’hommes ici, à
part ce vieillard ?


L’adolescente haussa les épaules.


— Le Grêlé vous expliquera
peut-être… si tel est son bon plaisir… Il remplace le Roi jusqu’à ce que l’« affaire »
soit réglée…


— L’« affaire » ?
interrogea Ballantine. De quelle affaire s’agit-il ?


Thérésa Zarutti ne parut pas avoir
entendu la question. Elle se contenta de continuer à avancer vers une caravane
moderne, stationnée un peu à l’écart des autres véhicules. À ses côtés, une
grosse Buick, un peu moins vétusté que ses semblables, brillait de tous ses
chromes soigneusement astiqués.


Assise sur les marches de la
caravane, une vieille femme semblait monter la garde, un panier d’osier sur les
genoux. Elle leva les yeux à l’approche des nouveaux venus.


— Salut, la Princesse, dit-elle en levant les yeux sur Thérésa.


— Salut, la Mère, répondit la jeune fille. Je veux voir le Grêlé…


— Le Grêlé est en conseil. On
ne peut pas le déranger…


— Ces messieurs veulent lui
parler, insista Thérésa. Ce sont des amis…


La vieille considéra Bob Morane et
Bill Ballantine comme s’ils avaient été des détritus humains. Elle eut une moue
de mépris.


— Des gadjé[bookmark: _ftnref1][1], laissa-t-elle tomber comme
avec répugnance. Raison de plus pour ne pas déranger le Grêlé…


— Des gadjé peut-être, dit
Thérésa en haussant la voix, mais des amis quand même. Non seulement ils
viennent de me sauver la vie, mais, en outre, ils connaissent le Grêlé. Va voir
s’il peut les recevoir.


— C’est bon, finit par
consentir celle que Thérésa avait appelée la Mère. Je vais voir…


Elle pénétra dans la caravane et
Bill ne put s’empêcher de pousser son ami du coude, tout en murmurant :


— Pour un accueil, c’est un
accueil. On vient de sauver la mise à la petite, qui est assurément de leur
tribu, et c’est tout juste si on ne nous reçoit pas en nous jetant de vieilles
boîtes de conserve…


Mais Morane, lui, n’était pas étonné
de cet accueil. Il connaissait cette race fière des Tsiganes chez lesquels, en
dépit de la misère, un cérémonial ancestral s’imposait sans cesse, surtout
vis-à-vis des gadjé, comme ils appelaient tous ceux n’appartenant pas à
leur race. Il décida donc d’attendre patiemment tout en jetant autour de lui
des regards attentifs, mais discrets. Les bras croisés sur la poitrine, Thérésa
regardait dans le lointain, comme si elle avait voulu voir derrière les nuages
qui, là-bas, très loin au-delà de la Zone, écrasaient l’horizon.


Au bout de quelques minutes, la
vieille femme reparut. Elle descendit les marches, s’effaça légèrement tout en
laissant tomber d’une voix atone :


— Le Grêlé vous attend…


Emboîtant le pas à Thérésa, Morane
et Bill Ballantine gravirent l’escalier et pénétrèrent à l’intérieur de la
caravane. Au fond de l’étroit habitacle se dressait une sorte de trône
recouvert d’une peau d’ours blanc. Le siège royal. À côté, sur une simple
chaise paillée, un homme était assis. Il n’avait pas d’âge, mais il devait être
très vieux. Bien que son visage ne fût qu’à peine marqué par les rides, il
portait cette résignation que seul peut provoquer le poids des ans. Dans son
visage sombre où, jadis, la petite vérole avait creusé ses cratères, brillaient
des yeux noirs, à l’éclat minéral. Il y avait bien longtemps que Bob Morane ne l’avait
rencontré, mais il reconnut aussitôt le Grêlé…


 


*


*    *


 


Un œil à demi fermé, une grimace qui
pouvait passer pour un sourire sur sa face taraudée, le vieux Tsigane avait
longuement considéré Morane. Celui-ci n’avait garde de parler, car il savait
que, le premier, leur hôte devait rompre le silence.


Ce silence ne devait pas se prolonger
cependant, car, au bout d’un moment, le Grêlé prit la parole, s’adressant
directement à Bob.


— Salut, gadjo ! dit-il.
Je suis content de te revoir. Mais que fais-tu avec la Princesse, précisément en ce moment où tout va mal ? Tu devrais savoir que les affaires
des Roms ne sont pas celles…


— Bob m’a sauvé la vie, intervint
Thérésa en se dressant. Il vient de me tirer des mains des hommes du Sicilien, et
je n’admettrai pas qu’on l’insulte…


L’œil du Grêlé se ferma davantage et
la grimace de plaisir s’accentua :


— Bob ? fit-il goguenard. Eh
eh ! on dirait qu’il y a des éternités que vous vous connaissez…


Il quitta son ton ironique pour
reprendre aussitôt :


— Il n’est pas dans mes
intentions d’insulter le commandant Morane, Princesse. C’est un gadjo, bien
sûr, mais il mériterait d’être des nôtres. Jadis, je voyageais avec une autre
tribu. Nous avions faim, nous avions soif, les gendarmes nous pourchassaient et
les autres gadjé lançaient leurs chiens après nous. Le commandant Morane
nous a aidés…


— Cela se passait il y a un
certain temps déjà, interrompit Bob avec un sourire. Je lavais oublié et si, tout
à l’heure, Thérésa n’avait cité le nom du Grêlé…


— Un Rom n’oublie jamais, coupa
sèchement le Tsigane. Sois le bienvenu dans cette roulotte, gadjo, et
aussi ton ami aux cheveux rouges…


Ces préliminaires terminés, le Grêlé
approcha deux tabourets, les désigna à Bob Morane et à Bill qui s’assirent sans
prononcer une parole, tandis que Thérésa se tenait debout derrière eux. Il y
eut un long moment de silence puis, comme il fallait bien que quelqu’un prenne
la direction de l’entretien, Morane commença :


— Thérésa nous a parlé de l’assassinat
de son père, le Roi…


— Elle a eu tort de trop parler,
interrompit sévèrement le Grêlé. Mais la jeunesse a des excuses…


Le vieux Tsigane s’interrompit, hocha
la tête. Sa voix baissa d’un ton lorsqu’il continua :


— Quoi qu’il en soit, Pedre
Zarutti est mort… Le 3 octobre est un jour de grand malheur pour la tribu…


— Je sais que chez votre peuple,
glissa Morane, la loi exige que vous punissiez vous-mêmes les coupables, sans
faire appel à la police…


— C’est en effet la loi, reconnut
le Grêlé. La Mère qui vous a introduits ici a donné la « Navaja-à-la-lame-pure »
à Thérésa, qui est sa fille et celle du défunt Roi, afin qu’elle fasse justice.
Mais elle est jeune et faible et l’assassin du Roi, Zarlowo le Balafré, est un
homme redoutable, plein de haine et de férocité. Jadis, le Roi l’a mis au ban
de la tribu et, depuis, il a été acrobate dans un cirque. Mais, jamais, la
rancœur n’a quitté son âme. Il a commis son crime avec l’aide d’un complice, le
Sicilien, gangster notoire, recherché par toutes les polices d’Europe…


Bob Morane se tourna vers Thérésa
pour interroger :


— Ce sont les hommes de ce même
Sicilien qui vous ont attaquée tout à l’heure, n’est-ce pas ?


La Princesse
opina de la tête, tandis que le Grêlé continuait :


— Ce diable de Sicilien est
connu depuis longtemps dans la tribu sous le nom de Mâchoire de Fer, mais il
possède plusieurs autres identités…


— Mâchoire de Fer, drôle de surnom !
ne put s’empêcher de commenter Bill Ballantine.


— C’est un ancien lutteur de
foire, continua le Grêlé sans paraître avoir entendu l’interruption. Un jour, au
cours d’un combat truqué contre un ours, la bête qu’il ne cessait de martyriser
s’est vengée et lui a brisé la mâchoire d’un coup de patte. Heureux de s’en
tirer vivant, le Sicilien est allé voir un mécanicien-dentiste qui lui a
rafistolé la mâchoire inférieure avec des plaques de nickel chromé. C’est une
histoire vieille de douze ans déjà. Depuis, le Sicilien s’est fait gangster et
tueur à gages…


— L’assassinat du Roi date
maintenant de près d’un mois, dit Morane. Où en est votre enquête… puisque vous
avez décidé de punir vous-mêmes les coupables ?…


— J’ai envoyé tous les hommes
valides de la tribu sur leurs traces, expliqua le Grêlé. Ils sont revenus l’un
après l’autre, sans avoir relevé la moindre piste. Le Balafré et Mâchoire de
Fer sont rusés comme des renards et perfides comme des serpents…


— Comment se fait-il qu’il n’y
ait pas d’hommes dans le camp, interrogea à son tour Ballantine, puisque vos
émissaires sont revenus ?…


— Je les ai envoyés de nouveau
sur les routes, répondit le Tsigane, plus loin encore, vers les frontières…


Morane hocha longuement la tête. Il
passa sa main droite ouverte dans ses cheveux noirs et drus, puis il fit la
moue.


— Hm, hm ! je connais mal
vos coutumes et je ne m’explique pas bien les mobiles du crime. Le Balafré
a-t-il voulu se venger d’avoir été banni de la tribu ?… Dans ce cas, pourquoi
aurait-il attendu si longtemps ?


À ces deux questions succéda un long
silence que Bob se garda bien de rompre. Il était normal qu’on lui cachât
certaines choses, car il était un gadjo qui, en principe, n’avait pas à
s’immiscer dans les affaires privées des Roms.


Ce fut Thérésa qui intervint, en s’adressant
au Grêlé :


— Tu peux avoir confiance, Grêlé.
Le commandant Morane est un homme d’honneur. Son ami et lui ont risqué leur vie
en m’arrachant des mains des hommes du Sicilien, qui voulaient me tuer. Tous
deux sauront se taire et garder les secrets de notre race…


Pendant un moment, le Tsigane
taquina l’anneau d’or qu’il portait à l’oreille, puis il parla rapidement, un
peu à contrecœur et le regard inquiet :


— La vengeance n’était pas le
seul motif du crime du Balafré et du Sicilien. Ils ont dérobé les insignes
ancestraux des grands voïvodes tsiganes, dont les origines remontent au Moyen Âge.
Sans ces insignes sacrés, Thérésa ne pourra jamais succéder à son père…


Le Grêlé se tut, puis il ajouta plus
bas :


— Et moi, je ne serai jamais le
Saibijo de la tribu.


— Quels sont ces insignes ?
interrogea Morane.


— Un fouet rituel, fut la
réponse, un couteau au manche orné de pierreries et un cachet représentant un
corbeau tenant dans son bec un anneau sous lequel est gravée cette phrase :
Dieu protège le Roi…


— Quel usage peuvent-ils en
faire ? s’enquit Ballantine.


— Là est notre inquiétude. Ils
possèdent à présent tous les insignes du pouvoir sauf un : la bague qui
repose dans le tombeau du dernier voïvode tsigane, dans le vieux cimetière d’Olomouc.
Cette bague est un talisman et jamais personne n’oserait s’en emparer. Le
profanateur serait aussitôt frappé par la colère des ancêtres.


— Et si le Balafré et Mâchoire
de Fer réussissaient malgré tout à s’emparer de ce talisman, qu’arriverait-il ?
interrogea Bob Morane, qui ne croyait qu’à demi à la colère des ancêtres.


Cette possibilité sembla écraser
soudain le Grêlé, qui baissa la tête, tandis que ses épaules s’affaissaient
comme sous le poids d’une terrible malédiction.


— Dans ce cas, dit-il dans un
souffle, le Balafré et le Sicilien auraient le pouvoir de commander à toute la
race… Ce serait pire que la famine, pire que la peste… Deux bandits qui
prendraient la succession des grands voïvodes !…


Une telle atmosphère de malaise
avait envahi l’intérieur de la caravane que Morane crut bon de détourner la
conversation.


— Combien de vos hommes sont
partis sur les routes ? questionna-t-il.


— Quarante, fut la réponse. Il
ne reste plus au camp que quelques vieillards impotents, ainsi que les femmes
et les enfants…


Cherchant à obtenir le maximum de
renseignements sur « l’affaire », qui intéressait de plus en plus le
vieux flaireur de mystères qu’il était, Bob Morane devait réellement arracher
les indications au taciturne Grêlé. Une fois encore, il interrogea :


— Qu’avez-vous fait du corps du
Roi ?


Un silence presque hostile plana. Thérésa
elle-même fixait obstinément le sol. Bob crut bon de ne pas insister et il
passa à un autre sujet.


— Je me suis laissé dire, reprit-il,
que les tribus tsiganes possédaient un trésor secret composé de pièces d’or et
de pierres précieuses et qui leur sert à faire face aux situations les plus
désespérées. Est-ce que ce trésor n’a pas été volé par les deux criminels ?
Zarlowo et Mâchoire de Fer ne devaient pas ignorer son existence…


Cette fois, le Grêlé ne se fit pas
prier pour répondre :


— Depuis deux générations, notre
clan a essuyé de nombreux malheurs, des famines, la dernière guerre mondiale
qui entraîna bien des persécutions pour les Tsiganes…


— En somme, coupa Morane, votre
tribu n’a plus de trésor depuis longtemps déjà…


Le visage de pierre ponce du Grêlé
se ferma, tandis que ses yeux se rétrécissaient jusqu’à n’être plus que deux
étroites fentes. Un silence pesant s’établit à nouveau et Morane comprit qu’il
ne tirerait plus rien de son interlocuteur. Pourtant, pendant toute la durée de
la conversation, son imagination fertile avait travaillé et il s’était lui-même
fait une petite idée de « l’affaire ».


— D’après tout ce que vous
venez de m’apprendre sur le crime et le mystère qui l’entoure, déclara-t-il, je
suis de plus en plus persuadé que Zarlowo et le Sicilien ont gagné l’étranger. C’est
pour cette raison que vos hommes ne parviennent pas à mettre la main sur eux. D’autre
part, j’ai fait un rapprochement entre l’assassinat du Roi et une série de
cambriolages retentissants qui ont été perpétrés au cours de ces dernières
semaines. Je me tiens très au courant de l’actualité et, depuis plus d’un mois,
les journaux ne parlent que de vols de bijoux commis dans les demeures de grands
collectionneurs et qui tous ont été menés suivant des méthodes identiquement
mystérieuses. Premier cambriolage à Rambouillet, le 4 octobre, c’est-à-dire le
lendemain de l’assassinat de Pedre Zarutti ; le 10 octobre, nouveau
cambriolage, à Nancy, celui-là ; troisième cambriolage, le 14, à
Strasbourg ; ensuite à Mannheim, le 25 ; à Fürth, le 30 et enfin
dernier cambriolage, le 10 novembre à Plzen en Tchécoslovaquie. N’est-il pas
étrange que ces vols, tous perpétrés dans les mêmes circonstances, s’échelonnent
en suivant une ligne qui conduit directement en Moravie où, dans la ville d’Olomouc,
comme vous me l’avez dit vous-même, reposent les derniers grands voïvodes
tsiganes ?… Ne m’avez-vous pas dit également que le trésor de votre tribu
était à sec ? Il y a là une nouvelle et bien étrange coïncidence… Tout à
fait comme si Zarlowo et Mâchoire de Fer s’efforçaient de reconstituer ce
trésor…


Le Grêlé et Thérésa avaient sursauté.


— Sainte Madeleine Toute-puissante !
s’exclamèrent-ils en même temps.


De la main, Bob les apaisa.


— Bien entendu, dit-il, il s’agit
là d’une hypothèse qu’il nous faudra vérifier, si vous acceptez notre aide, bien
entendu… Je sais bien que nous sommes des gadjé, mais Bill et moi avons
l’habitude de ce genre d’affaires. Si le Balafré et le Sicilien sont prêts à
tous les crimes, nous sommes capables de rendre coup pour coup. Nous pouvons
vous aider et seul le résultat doit compter pour vous…


Le visage du Grêlé s’était fermé
davantage encore. Ses prunelles, sous les paupières mi-closes, devinrent
soudain fixes, comme si elles cherchaient à lire dans l’âme même des deux
étrangers. Au fond de lui-même, le Grêlé se savait impuissant à combattre le
Balafré et Mâchoire de Fer. Ses hommes étaient braves peut-être, mais ils n’avaient
pas l’envergure nécessaire pour mener une lutte qui, tôt ou tard, se révélerait
meurtrière. N’avait-elle pas déjà commencé par un crime ? Et, tantôt, n’avait-on
pas essayé d’assassiner la Princesse ? Pourtant, confier le soin de mener
le combat à ces deux gadjé, n’était-ce pas rompre avec les lois les plus
strictes de la race ?


Ce fut Thérésa qui, la première, brisa
la tension en déclarant d’une voix ferme :


— Je fais confiance à Bob et à M. Ballantine.
Ils peuvent nous aider et nous ne pouvons refuser leur aide si le destin même
de la tribu en dépend…


Tout à coup, le Grêlé parut se
détendre. Il poussa un long soupir, comme un malade brusquement soulagé.


— C’est bien, messieurs, dit-il
simplement, nous acceptons votre aide. Au fond de nos cœurs, la Princesse et moi savons que notre destin est en de bonnes mains…


Un sourd grognement échappa des
profondeurs de la poitrine de Bill Ballantine.


— Eh bien ! fit le géant, nous
voilà à nouveau lancés sur le sentier de la guerre ! Pour tout vous avouer,
commandant, cela ne me déplaît qu’à demi. L’inaction me pesait et je commençais
à prendre du poids… Reste à savoir par où nous allons commencer…


— Par Rambouillet, déclara Morane
sans hésiter. C’est là qu’a eu lieu le premier cambriolage de la série. Si ces
cambriolages ont quelque chose à voir avec l’assassinat du Roi, c’est bien à
Rambouillet que la piste s’amorce.



CHAPITRE
III


 


La Corvette
filait maintenant en direction de Rambouillet. Thérésa Zarutti s’était calée
entre les deux amis dans l’étroit habitacle, à peine plus large que celui d’un
avion de combat. C’était elle qui, descendante directe du Roi, devait régler l’« affaire ».
Elle n’avait finalement accepté l’aide de Bob Morane et de Bill Ballantine qu’à
condition de les accompagner.


La matinée s’avançait, mais le ciel
demeurait toujours aussi maussade. Des nuages bas, étroitement cimentés et qui
donnaient l’impression de vouloir accrocher le faîte des arbres, d’où toute vie
avait disparu. Les bruns de l’automne avaient remplacé la verdure estivale. Seul,
par endroits, un bouquet de sapins marquait toute cette grisaille d’une tache d’un
vert sombre, presque noir et qui, au lieu d’égayer le paysage, le rendait plus
sinistre encore. Par moments, une petite bruine se mettait à tomber, pareille à
un linceul glacé qui enserrait la voiture dans ses plis que, seule, parvenait à
déchirer la danse lancinante des essuie-glaces.


Morane fit stopper la Corvette sur la place de Rambouillet presque déserte et, rapidement, les trois complices
tinrent conseil.


— Le premier vol commis chez le
banquier J. P. de H… est déjà assez éloigné dans le temps, commença Morane.
Comme il nous est difficile de reprendre l’enquête à zéro, et que nous ne
pouvons nous adresser à la police sans risquer d’éveiller son attention, nous
allons essayer d’obtenir quelques renseignements qui, justement, pourraient
avoir échappé aux enquêteurs et qui nous donneront une base de départ pour
continuer nos investigations sur les autres vols, en France et à l’étranger. Nous
allons nous disperser à travers la ville et essayer, chacun de son côté, de
recueillir des indices. Vous, Thérésa, vous tâcherez de rencontrer l’un ou l’autre
Tsigane ; il doit bien y en avoir par ici. Toi, Bill, comme tu es un bon
gros qui inspire confiance, tu interrogeras quelques commerçants ou quelques concierges.
Quant à moi, je vais me rendre à la villa du banquier et poser adroitement
quelques questions aux domestiques… Rendez-vous dans deux heures devant la
mairie…


— Merci pour le bon gros, jeta
Bill d’un ton maussade. Enfin, je ne dois pas m’attendre à trop d’amabilité de
votre part. Il n’y a rien de tel qu’une nuit d’insomnie pour vous rendre aussi
agressif qu’un chien galeux…


Le géant extirpa son grand corps de
l’habitacle et Thérésa le suivit. Bob se pencha vers elle :


— Si vous apercevez vos agresseurs
de tout à l’heure, Princesse, rentrez aussitôt dans une maison, un café, n’importe
quoi… Nous ne serions pas là pour vous protéger…


Ladite Princesse eut un sourire
reconnaissant à l’adresse de Bob. Elle secoua la tête, ce qui fit voler les
ailes noires de sa chevelure.


— Je ne pense pas que nous
ayons été suivis, Bob, dit-elle. Mais soyez sans crainte, je serai prudente…


À travers le pare-brise, Morane
regarda s’éloigner ses deux compagnons dans des directions différentes. Il
sourit rêveusement.


« Drôlement courageuse, cette
petite, songea-t-il. Elle porte sur les épaules une responsabilité devant
laquelle beaucoup d’hommes reculeraient. Et pas un seul instant, jusqu’ici, elle
n’a manifesté l’intention d’abandonner… »


Il hocha la tête pour continuer dans
ses pensées.


« Heureusement, nous sommes là
pour lui donner un coup d’épaule… Bref, nous voilà engagés, Bill et moi, dans
une affaire de « succession » royale… Décidément, on aura tout vu… À présent,
allons jeter un coup d’œil chez ce banquier… Après la Zone, la Finance… »


Rapidement, il consulta un plan de
la ville puis lança la Corvette sur la route, en direction de la demeure du
banquier J. P. de H…, située à trois kilomètres à peine au-delà de
Rambouillet. Il lui fallut un quart d’heure pour découvrir la riche villa qui
se donnait des faux airs de palais Renaissance. Nichée au creux d’un bois dans
lequel les architectes avaient creusé une enclave afin d’y établir un étroit
parc, on ne pouvait y accéder qu’en empruntant une allée longue d’une centaine
de mètres environ et que fermait une grille de fer forgé.


Arrêtant son bolide à proximité de
la grille, Bob mit pied à terre. Déjà il s’apprêtait à manœuvrer la chaîne de
la cloche fixée au montant de la grille, quand il aperçut un homme qui, longeant
l’allée, s’approchait de lui. À son allure, à sa mise, Morane se rendit compte
aussitôt qu’il ne pouvait s’agir du maître de céans lui-même, mais d’un
domestique. Le personnage, qui était chaussé de lourdes bottes de caoutchouc, portait
d’ailleurs un fusil de chasse à double canon sous le bras.


« Sans doute un gardien, songea
Bob. Depuis le cambriolage, on se méfie dans le coin… »


L’homme était arrivé à proximité de
la grille. Morane eut l’impression qu’il relevait légèrement les canons de son
arme.


En un geste excessivement détendu, Bob
porta la main à hauteur de son sourcil droit, ébauchant une sorte de salut
militaire.


— Mon nom est Pierre Moran, dit-il,
reporter à Paris-Journal. Nous faisons une enquête sur les cambriolages
qui ont eu lieu ces derniers temps dans la région parisienne. On m’a conseillé
de rencontrer le gardien de cette villa, un homme plein d’intelligence et de
compréhension, m’ont dit les gens de la police, un certain… diable, son nom m’échappe !…


— Maurice Billard, enchaîna l’homme,
avec un petit accent de vanité satisfaite. Je suis le gardien. Que puis-je pour
vous ?


— À la P. J., dit Morane, on m’a parlé de l’aide que vous avez apportée à l’enquête. On m’a
signalé vos dons d’observation…


Maurice Billard parut gêné, mais le
compliment dut le toucher néanmoins, car il sourit et un peu de rougeur monta à
ses joues rêches…


— Vraiment, je ne crois pas
mériter…, balbutia-t-il.


— Mais si, mais si, insista Bob.
Ne soyez pas modeste… À présent, dites-moi en quelques mots ce que vous savez. Avec
votre permission, je reproduirai textuellement vos paroles dans mon article…


Les canons du fusil s’étaient depuis
longtemps rabaissés vers le sol. Le gardien haussa les épaules.


— Ben, pour ce que j’en sais…, fit-il.
J’ai simplement trouvé un petit fenestron de vingt centimètres carrés dont la
vitre était brisée, c’est tout. Je l’ai signalé aux enquêteurs, mais ils ont
haussé les épaules en disant que personne n’aurait pu s’introduire par là. Un
hasard, ils ont dit. Je ne crois même pas qu’ils aient consigné le fait dans
leur rapport…


— Ah bon ! fit Morane, en
mettant une pointe de déception dans le ton de sa voix. A-t-on trouvé autre
chose ?


L’autre secoua la tête.


— Rien… Un vrai mystère. Les
poulets n’ont pas découvert un seul indice, pas d’empreinte, rien, et mon
maître commence à désespérer de revoir un jour ses précieuses collections… Si
vous voulez mon avis, l’assurance devra finir par cracher…


Morane hocha la tête et son visage s’assombrit.
Il paraissait déçu.


— Vous n’avez vraiment rien d’autre
à m’apprendre ? insista-t-il.


— Rien…


— Bon, tant pis. Je ne vous
dérangerai pas davantage, monsieur Billard… Je vous ferai parvenir un
exemplaire du journal quand mon article sera paru.


Il regagna la Corvette et démarra en direction de la ville, où il s’installa dans un bistro pour y déguster
du café bouillant, en attendant le moment de retrouver Bill et Thérésa. Il
passa le temps à songer à l’affaire. Sa visite à la villa du banquier ne lui
avait pas appris grand-chose. Pourtant un détail l’intriguait : le
fenestron brisé le jour même où le cambriolage avait eu lieu. Bien entendu, comme
l’avait dit le gardien, l’ouverture était trop étroite pour livrer passage au
voleur. Pourtant celui-ci avait pénétré d’une façon ou d’une autre à l’intérieur
de la villa et il ne fallait pas a priori écarter la possibilité que le
fenestron à la vitre brisée eût joué un rôle quelconque.


À l’heure dite, Morane gagna la
place de la Mairie où Bill Ballantine et Thérésa Zarutti l’attendaient en
bavardant. En s’arrêtant à leur hauteur, Bob leur cria aussitôt :


— Montez !


Il démarra et, presque immédiatement,
interrogea :


— Alors, avez-vous glané des
renseignements ?


— Rien de mon côté, maugréa l’Écossais
qui, visiblement, était d’une humeur maussade.


— Tu me parais furieux, Bill. Des
ennuis ?


— Ça, on peut le dire, grogna
le géant. Et avec une concierge encore ! Au bout d’une demi-heure de
bavardage, c’est elle qui s’est mise à me poser des tas de questions. Pas de
ces questions bêtes qui n’ont l’air de rien, mais dans le genre de celles que pose
un juge d’instruction. C’est tout juste si elle ne m’a pas accusé d’être l’un
des voleurs, qui essayait de savoir où en était l’enquête. J’ai vu le moment où
elle allait appeler la police…


Devant la mine contrite de leur
compagnon, Morane et Thérésa éclatèrent de rire. Bill ne tarda pas à se joindre
à eux, se moquant lui-même de sa propre mésaventure.


— Et vous, Thérésa ? interrogea
Morane redevenu soudain sérieux. Des tuyaux ?


La jeune fille eut un signe de tête
affirmatif.


— J’ai rencontré des étameurs
gitans qui allaient de porte en porte pour trouver de vieilles casseroles à
rétamer. J’ai appris par eux que, à l’époque du vol, deux hommes rôdaient par
ici. Tous deux étaient des Roms, et la description qui m’en a été faite
coïncidait assez bien avec celles du Balafré et de Mâchoire de Fer…


En entendant ces dernières paroles, Bill
Ballantine laissa échapper un grognement sonore.


— Hé, hé !… J’ai l’impression,
gamine, que vous avez eu plus de chance que moi. Si le Balafré et Mâchoire de
Fer se trouvaient dans la région à l’époque du cambriolage, il y a beaucoup de
chance pour que…


— N’anticipons pas, coupa
Morane. Il s’agit peut-être d’un hasard. Rien n’indique d’ailleurs qu’il s’agit
bien de Zarlowo et du Sicilien. Bien entendu, si leur présence a été signalée à
Nancy le 10, cela commencerait à devenir troublant. Je propose donc que nous
filions dare-dare sur Nancy… Allons réunir quelques bagages et en route…


— Ouais, d’accord, approuva
Bill Ballantine, mais je propose de laisser la Corvette au garage. À trois, on s’y sent aussi à l’aise que des gorilles enfermés dans une
cage à serins… Nous prendrons la Mercury. Au moins, on peut s’y caser sans
devoir se plier en huit dans le sens de la longueur…


 


*


*    *


 


La vieille Mercury de Bill
Ballantine avait été consciencieusement « bricolée » par son
propriétaire. Son moteur huit cylindres avait été doté de trois carburateurs à
double corps. Sa suspension, sa direction avaient été transformées et les
performances de l’engin se révélaient à présent absolument stupéfiantes. Ajoutons
à cela que la voiture était peinte en rouge violent, couleur favorite de l’Écossais,
et on se rendra compte qu’elle n’avait rien pour passer inaperçue, ce qui, dans
les circonstances présentes, n’était guère bien favorable. Pourtant, la Corvette de Morane était tout aussi voyante et les deux amis, habitués à rouler sec, n’avaient
pu se résoudre à s’embarquer dans une voiture de louage, moins spectaculaire peut-être,
mais dont la mécanique pouvait à tout moment leur claquer entre les mains.


C’était Bill qui pilotait et on ne
pouvait pas dire qu’il le faisait à la façon d’un conducteur du dimanche. Il
conduisait en force, jouant du changement de vitesse comme s’il s’agissait d’une
barre de poids et haltères. À la manière dont il tenait le volant, on eût pu
croire que c’était lui-même qui propulsait le véhicule. On avalait les
kilomètres avec aussi peu de tempérance que possible et Nancy fut atteinte en
un temps record.


Comme pour Rambouillet, on avait
décidé, afin de gagner du temps, de se partager la besogne. Bill, qui était
porté sur la dive bouteille, irait flâner dans les bars où avaient coutume de
se réunir les journalistes. Peut-être, après avoir offert de nombreuses
tournées, réussirait-il à tirer les vers du nez à l’un ou l’autre reporter. Après
cette petite interview, lesdits journalistes rouleraient sans doute sous la table,
mais Bill, lui, demeurerait ferme comme le roc. On pouvait lui faire confiance :
quelqu’un avait un jour assuré que jamais l’Écosse tout entière ne produirait
assez de whisky pour le faire vaciller. Pendant que son ami joindrait ainsi l’utile
à l’agréable, Morane irait consulter les collections du principal journal local.
Quant à Thérésa, elle essaierait, comme à Rambouillet, d’entrer en contact avec
des Tsiganes. La jeune fille avait quitté l’accoutrement un peu négligé dans
lequel Bob Morane et Bill Ballantine l’avaient rencontrée, pour se vêtir d’un
élégant petit tailleur acheté en hâte dans un grand magasin. Bien sûr, on n’avait
pas eu le temps d’effectuer les quelques retouches nécessaires, mais Bill avait
affirmé d’un ton péremptoire que la jeune fille aurait été dans le vent même si
elle avait porté les robes 1900 de sa grand-mère qui, jadis, avait défrayé la
chronique élégante d’Appelcross, Écosse du Nord.


Bill n’eut pas le moindre mal à
découvrir le bar en question – il avait un talent inimitable pour ce genre d’opérations.
Quant aux journalistes, ils étaient aussi repérables qu’un faux nez au milieu d’un
visage. En outre, comme ils appartenaient à une corporation n’ayant pas l’habitude
de refuser un verre, surtout si celui-ci était offert, la conversation fut vite
nouée. Mais, au bout de dix minutes d’adroites questions, de propos échangés à
gauche et à droite, tout ce que l’Écossais put apprendre c’est que le mystère
entourant le cambriolage demeurait entier. La police ne comprenait toujours pas
comment les voleurs avaient pu s’y prendre pour pénétrer chez le diamantaire.


En dépit des questions les plus
adroites, Ballantine ne put en apprendre davantage. D’ailleurs, sous l’influence
des whiskies largement distribués, les journalistes tombaient autour de lui
comme des mouches sous l’influence du D. D. T. Tout ce qui restait à
faire alors au géant était de commander une bouteille encore intacte et d’aller
la siroter seul dans un coin, verre par verre, en philosophant sur les lourdes
conséquences de l’intempérance, capable de ravaler les reporters les plus
astucieux au niveau d’insectes sans esprit. Pendant ce temps, dans les bureaux
du journal local, Morane feuilletait la collection des numéros d’octobre, qu’on
lui avait apportés. Tous étaient remplis de longues manchettes concernant le
vol des diamants. Aucune de ces manchettes ne devait cependant lui apprendre de
détail nouveau. Il allait renoncer quand, soudain, son attention fut arrêtée
par un petit entrefilet d’aspect anodin à la rubrique des faits divers. C’était
daté du 11 octobre et l’article disait :


 


UNE ÉTRANGE AGRESSION


 


Un acrobate du nom de Zawo, d’origine
polonaise, et un certain Paul Drak, dompteur, appartenant tous deux au
personnel du cirque l’Oiselet – qui séjourne depuis hier dans notre ville – ont
été sauvagement attaqués par des inconnus masqués. Ceux-ci les ont frappés à
coups de matraque au point de leur occasionner diverses fractures nécessitant
un long séjour à l’hôpital. Les mobiles de cette étrange agression demeurent
inexplicables. Zawo et Paul Drak ne se connaissaient pas d’ennemis.


 


Morane referma le volume et demeura
longuement songeur. Bien sûr, cette double agression pouvait ne rien vouloir dire,
mais il se souvenait que Zarlowo avait été acrobate et le Sicilien dompteur. Peut-être
était-ce là plus qu’une coïncidence.


À l’heure convenue, Bob, Bill et
Thérésa se retrouvèrent dans la salle de l’auberge où ils s’étaient donné
rendez-vous afin de s’y restaurer avant de, continuant à suivre la piste, gagner
Strasbourg. Comme on le sait, Bill n’avait rien appris au cours de sa rapide
enquête parmi les gens de la presse. Quant à Thérésa, elle n’avait pas
rencontré le moindre Tsigane.


— À part cette histoire d’acrobate
et de dompteur, conclut Morane, nous n’avons pas avancé d’un pas…


— Je ne suis pas de votre avis,
Bob, glissa Thérésa. Le Balafré et le Sicilien étaient à Rambouillet et à Nancy
le jour des cambriolages. Il est donc probable qu’ils y aient trempé d’une
façon ou d’une autre…


— C’est mon avis, approuva
Ballantine en vidant d’un trait un énorme verre de vin du Rhin.


— Et le mien, conclut Morane. Mais
nous n’avons plus rien à faire ici. Avalons en hâte notre dîner et filons à
Strasbourg. Si, là, nous découvrons à nouveau les traces du passage du cirque l’Oiselet
en général et de Zarlowo et de Mâchoire de Fer en particulier, notre opinion
sera définitivement établie, si elle ne l’est déjà…


Après avoir réglé la note, ils
quittèrent le restaurant et s’entassèrent dans la Mercury. Comme Bill mettait le moteur en marche, ils ne remarquèrent pas une silhouette à
demi cachée derrière une cabine téléphonique. C’était celle d’un homme, vêtu de
sombre et chapeauté, qui les observait. La bruine qui s’était remise à tomber
tissait un voile devant son visage et tout ce qu’on pouvait en distinguer, c’était
l’éclat de deux yeux noirs brillant de haine.


Mais, déjà, la voiture s’était mise
en marche pour traverser la ville et s’élancer en vrombissant, tel un fauve sur
une piste fraîche, en direction de Strasbourg. Pendant que Bill Ballantine
pilotait, Morane, assis à ses côtés, essayait de relier entre eux les minces
fils conducteurs qu’il possédait, mais sans pouvoir tirer de conclusion
définitive. Il y avait tout d’abord la façon dont les cambrioleurs avaient
réussi à s’introduire chez le banquier de Rambouillet et chez le diamantaire de
Nancy, qui demeurait un mystère. En supposant bien entendu qu’il y eût
corrélation entre lesdits cambrioleurs et la succession de Pedre Zarutti, corrélation
qui ne faisait quasi plus de doute à présent dans l’esprit de Morane. Il ne
pouvait s’empêcher aussi de se demander pourquoi les deux hommes, sauvagement
assaillis à Nancy, étaient justement un acrobate et un dompteur, tout comme le
Balafré et Mâchoire de Fer. Il y avait sans doute là plus qu’un simple hasard.


Ils atteignirent Strasbourg en un
temps record et n’eurent aucune peine à repérer la grande bijouterie ayant fait
l’objet du troisième cambriolage. Elle se trouvait située dans la principale
artère de la ville. Ballantine trouva à se garer à quelques dizaines de mètres
à peine de la bijouterie, entre une Citroën et une 405. Quand la Mercury se fut logée dans l’espace laissé entre les deux voitures, Bob décida rapidement, s’adressant
à Bill et à Thérésa :


— Attendez-moi ici… Je vais
essayer de me rencarder et de me rendre compte si la piste que nous suivons
passe bien par ici. Dans l’affirmative, il ne nous restera plus qu’à gagner la
frontière et l’Allemagne…


Mettant pied à terre, Bob pénétra
dans le plus proche bureau de tabac. Tout en achetant quelques journaux, il
entreprit de questionner adroitement la buraliste sur le cambriolage de la
bijouterie voisine. Il apprit ainsi que la police piétinait et que l’affaire
demeurait une énigme pour tous. Sans insister davantage, Morane sortit, ses
journaux sous le bras. Au passage, il s’arrêta durant quelques instants devant
la bijouterie, fermée à cette heure, mais dont les vitrines demeuraient
cependant éclairées pour attirer l’attention des passants. Son œil exercé
remarqua que les systèmes de sécurité étaient bien en place et qu’il était
impossible, même au plus habile des monte-en-l’air, de pénétrer dans le magasin
sans déclencher aussitôt un tintamarre de sirènes et de sonneries.


« Rien à faire de ce côté, songea
Morane. Il est probable que toutes les issues de la maison sont ainsi protégées
par un réseau complexe de contacts et de cellules photoélectriques. Pourtant, les
cambrioleurs ont réussi à pénétrer dans cette forteresse sans se faire
remarquer… »


Il allait regagner la Mercury quand, soudain, un détail retint son attention : deux petits soupiraux, large
chacun de quarante centimètres sur trente à peine, s’ouvraient sous les grandes
vitrines. Il remarqua que les grilles de ces soupiraux manquaient, peut-être
arrachées fort récemment. Bien qu’il eût été impossible à un homme de se
glisser par une ouverture aussi étroite, Morane ne put s’empêcher d’établir un
rapprochement entre ces soupiraux et le fenestron brisé de la villa de
Rambouillet…


Il regagna la voiture et, comme il s’installait
à côté de Bill, celui-ci interrogea :


— Alors, du nouveau ?


Morane secoua la tête.


— Rien… Ici, comme ailleurs, les
enquêteurs sont en plein cirage… D’après ce dont j’ai pu me rendre compte de
visu, il est aussi difficile de pénétrer dans cette bijouterie que dans les
réserves d’or de la Banque de France. Il y a bien deux petits soupiraux, mais c’est
tout juste si on pourrait y glisser la tête…


Bill poussa un grognement.


— Bref, conclut-il, nous sommes
nous aussi en plein cirage… Qu’est-ce qu’on fait ?


— Je ne vois qu’une solution, fit
Morane, continuer plus loin. Peut-être qu’à Mannheim nous aurons plus de chance
et découvrirons-nous l’un ou l’autre indice qui permettra à notre enquête de
rebondir…


Pendant que ces propos s’échangeaient,
Ballantine avait tiré la Mercury d’entre les deux voitures qui la flanquaient. Tout
comme à Nancy ils n’avaient pas remarqué l’homme qui les guettait, tapi
derrière une cabine téléphonique, ils ne remarquèrent pas cette fois la Mercedes qui, parquée en contravention à quelques mètres derrière eux, avait démarré elle
aussi pour suivre la Mercury à distance respectueuse.


Pour atteindre la sortie de la ville,
il fallait traverser un quartier neuf où on était en train de construire des H. L. M.
Tout à coup, Thérésa, qui se trouvait sur la banquette arrière, poussa une
exclamation, désigna de vieilles affiches que la lumière des phares venait de
balayer.


— Là ! Regardez !…


Bill freina sec, accomplit une rapide
marche arrière, de façon à ce que les phares éclairassent à nouveau les
affiches. Celles-ci affirmaient, sur un fond d’hippopotames et de crocodiles, que
les 14, 15 et 16 octobre, le cirque l’Oiselet avait dressé son chapiteau à
Strasbourg.



CHAPITRE
IV


 


Tels de longs cimeterres lumineux, les
faisceaux des phares tranchaient dans la chair grise de la nuit. À toute allure,
menée par la poigne herculéenne de Bill Ballantine, la Mercury filait, monstre rouge et hurlant, entre la double haie d’arbres bordant la route et
que la vitesse changeait en une palissade presque continue. On ne savait si c’était
la voiture qui triomphait des ténèbres et de la pluie, lui imposait sa loi, ou
si, au contraire, c’étaient les ténèbres et cette pluie qui cherchaient à la
dévorer.


Tassés sur leurs sièges, les
passagers se taisaient, songeant aux événements qui s’étaient déroulés au cours
des dernières heures et cherchant à les relier entre eux par un fil aussi
solide que possible. Pourtant, ils ne réussissaient toujours pas, chacun de son
côté, à se faire une idée nette de la situation. Surtout que la fatigue
commençait à se faire sentir – cela faisait presque quarante-huit heures que
Morane et Ballantine n’avaient pas fermé l’œil – et qu’ils ne parvenaient plus
à bien coordonner leurs pensées. Pour éviter de s’endormir, Bill avait usé d’un
vieux truc employé par les conducteurs de poids lourds : ayant baissé la
vitre de la portière, il laissait dépasser son coude gauche au-dehors, de façon
à ce que le froid cinglant le gardât éveillé. Morane avait allumé la radio de
bord, qui diffusait des chansons à la mode et des airs de rock entrecoupés par
de brèves rubriques publicitaires. Elle lança un rapide flash d’actualité, puis
la voix du speaker annonça une heure du matin.


Machinalement, Bob Morane vérifia le
cadran de sa montre-bracelet. Ensuite, il rompit enfin le silence qui, depuis
un temps indéterminé, s’était installé à l’intérieur de la voiture.


— Bientôt, dit-il, nous
atteindrons la frontière, puis Pirmasens. Alors, au train où nous allons, nous
ne serons plus qu’à trois quarts d’heure de Mannheim.


— Où nous prendrons un repos
bien gagné, acheva Ballantine en laissant échapper un bâillement d’ogre.


À cette heure de la nuit, la
circulation était rare. Parfois, un poids lourd croisait ses feux avec ceux de la Mercury ; en d’autres moments, un autre poids lourd était dépassé pour être rapidement
laissé en arrière, rendu à l’inconnu après en avoir été arraché durant quelques
secondes.


Comme un long virage s’amorçait, Bill
descendit de vitesse et ralentit progressivement l’allure de son bolide. Et, soudain,
comme il allait accélérer à nouveau pour sortir de la courbe, les pinceaux des
phares balayèrent une silhouette humaine allongée au milieu de la route.


Les réflexes de l’Écossais furent d’une
rapidité extrême. Il rétrograda, freina, rétrograda à nouveau pour parvenir à
stopper la Mercury à un mètre à peine du corps immobile.


Aussitôt, Morane et Bill jaillirent
de la voiture, arrêtée légèrement de travers, et ils se penchèrent sur le corps
qui gisait la face contre terre et les bras en croix. Le manche de nacre d’un
poignard planté entre ses deux épaules brillait doucement à la lueur des phares.
Morane s’agenouilla près du cadavre, qui avait la tête légèrement de côté. Il
souleva une paupière du mort pour lui tâter ensuite le pouls, vérifier la
souplesse des articulations.


— Cet homme est mort depuis un
certain temps déjà, conclut-il enfin, le front soucieux.


— Bizarre, grogna Bill. Bien
sûr, il y a peu de trafic sur cette route, surtout par le temps qu’il fait. Mais
si ce macchabée est là depuis un moment déjà, il est étonnant que l’un ou l’autre
poids lourd ne lui soit pas passé dessus…


— C’est bien ce qui me
préoccupe, murmura Bob.


Thérésa Zarutti avait, elle aussi,
mit pied à terre pour contempler, par-dessus l’épaule de Morane, le corps
étendu. Le manche du poignard semblait surtout avoir attiré son attention.


— Un couteau gitan, constata-t-elle.
Regardez les signes gravés sur le pommeau. Pas possible de s’y tromper…


— Et l’homme, vous le
reconnaissez ? interrogea Bob.


Elle eut un signe de tête négatif.


— Jamais vu…


Pendant un moment, tous trois
restèrent silencieux, puis Morane prit une brusque décision :


— Nous allons le ranger sur le
bord de la route. Si on le laissait là, il risquerait de provoquer un accident.
Ensuite, nous préviendrons le poste de gendarmerie le plus proche… Prends-le
par les pieds, Bill ; je le soulèverai par les épaules…


Ils déplacèrent le corps en
direction de l’accotement. Comme ils atteignaient celui-ci et demeuraient
penchés, deux formes humaines jaillirent soudain d’entre les arbres. Des bras
armés de matraques se levèrent et s’abaissèrent. Sans même avoir eu le temps de
se rendre compte de ce qui leur arrivait, Morane et Bill sombrèrent dans l’inconscience.
Thérésa voulut fuir, mais elle fut rejointe, immobilisée, bâillonnée et attirée
elle aussi sous les arbres. Un des agresseurs qui, tout comme son compagnon, était
masqué, alla alors à la Mercury, s’installa au volant et la conduisit sur le
bas-côté de la route, où il la laissa après avoir éteint les phares. Quelques
secondes plus tard, un poids lourd passa. Son conducteur ne remarqua rien du
drame qui venait de se dérouler là.


Bob Morane et Bill avaient été
conduits à l’intérieur d’un petit bois de chênes et de sapins bordant la route
et Thérésa, à laquelle on avait lié les mains, fut entraînée à leur suite. Un
troisième homme masqué vint se joindre aux deux premiers. Longuement, il
considéra les corps étendus de Bob Morane et de Bill. Il éclata de rire et lança
en une langue que, même si Bob et Ballantine avaient été conscients, Thérésa
eût seule pu comprendre :


— Voilà ces deux indiscrets de gadjé
en notre pouvoir. Donnons-leur une bonne leçon pour leur enlever l’envie de
mettre désormais le nez dans nos affaires…


L’homme masqué s’interrompit. Se
tournant vers Thérésa qui se tenait debout, appuyée à un arbre, il continua :


— Quant à vous, Princesse, vous
allez subir le même sort que vos compagnons. Vous comprendrez peut-être alors
qu’il vaut mieux céder la place et renoncer à la succession de votre père…


— Nous procédons comme prévu ?
interrogea un autre homme masqué.


Le premier eut un signe de tête
affirmatif.


— Comme prévu, fit-il
simplement.


L’un des trois complices se hissa
sur la plus grosse des branches basses d’un chêne. Un de ses compagnons lui
lança successivement trois cordes de chanvre, qui furent passées sur la branche.
Ceux qui étaient demeurés au sol s’appliquèrent alors à nouer l’extrémité de
chaque corde aux pieds des deux amis et de la jeune fille. Bob Morane fut hissé
le premier. Progressivement son corps s’éleva dans les airs, jusqu’à ce que ses
mains, pendant au bout des bras ballants et comme sans vie, fussent à deux
mètres du sol. L’homme à califourchon sur la branche fit alors un nœud savant
pour empêcher la corde de coulisser. Morane se trouva suspendu par les pieds.


Vint ensuite le tour de Bill, mais, pour
le colosse, la tâche se révéla moins aisée. Il fallut de longues minutes aux
hommes masqués pour hisser les quelque cent dix kilos, ou plus, d’os et de
muscles. Vint ensuite le tour de Thérésa qui, après une vague résistance, ne
tarda pas à être suspendue auprès de ses deux compagnons.


Pendant quelques instants, les trois
agresseurs considérèrent leur œuvre avec satisfaction. Puis, sur un signe de
celui qui paraissait le chef, ils s’en retournèrent en direction de la route, sans
prononcer une seule parole. Quelques minutes plus tard, un bruit de démarreur
se fit entendre. Ensuite le ronronnement d’un moteur qui s’éloigna pour s’estomper
dans le lointain.


 


*


*    *


 


Une douleur sourde vrillait les
tempes de Bob Morane. L’impression que son cerveau était changé en une masse de
plomb liquide qui, pressant dans tous les sens, de l’intérieur vers l’extérieur,
voulait se frayer un chemin à travers les os du crâne. En même temps, il
ressentait une douleur cuisante aux chevilles. Tout à fait comme si celles-ci
avaient été serrées dans des bracelets qui lui sciaient les chairs. Il voulut
secouer la tête et essayer de se redresser. Il eut l’impression qu’une grenade
éclatait à l’intérieur de sa boîte crânienne. Seule sa volonté de fer l’empêcha
de s’évanouir à nouveau.


« Que se passe-t-il ? se
demanda-t-il. On dirait que mon corps ne repose sur rien. »


Il réussit à ouvrir les yeux, mais, tout
d’abord, il ne vit qu’un brouillard rouge superposé aux ténèbres de la nuit. Puis
les formes se précisèrent : deux silhouettes humaines, toutes proches et
qui, comme lui, semblaient flotter dans le vide. Il devina qu’il s’agissait de
Bill et de Thérésa. Petit à petit, sa lucidité lui revenait à force de
concentration et de volonté.


« On nous a pendus par les
pieds », pensa-t-il encore.


À présent qu’il réalisait le
caractère critique de sa situation, ses idées devenaient de plus en plus
précises, et cela en dépit de l’afflux du sang qui engourdissait ses facultés. Il
comprenait que, coûte que coûte, il lui fallait tenter quelque chose pour se
redresser. S’il n’y parvenait pas au cours des secondes qui allaient suivre, il
risquait l’asphyxie et la mort.


Se souvenant de la douleur
fulgurante ressentie quelques instants plus tôt, quand il avait secoué la tête,
il résolut de se mouvoir avec plus de prudence. D’une lente flexion des reins, il
réussit à plier son corps en équerre. Ensuite, tendant l’une après l’autre ses mains
gourdes, il parvint à saisir ses jambes. Déjà, sa position était redevenue plus
normale. Son sang se remettait à circuler et ses idées devenaient plus claires.
En même temps, il retrouvait un peu de sa force annihilée par l’engourdissement.


Centimètre par centimètre, Bob
faisait remonter ses mains vers ses chevilles. Finalement, il saisit la corde
le long de laquelle il se hissa encore centimètre par centimètre, jusqu’à ce
que ses mains se crispassent sur la branche. Un effort surhumain le plaça à califourchon.
Alors, épuisé, il demeura pendant de longues secondes inerte, prêt à choir pour
se retrouver dans la même position que précédemment. Il réussit cependant à
garder son équilibre, en même temps, il songeait : « Bill… Thérésa… Il
faut que je les tire de là… »


Peu à peu, ses forces lui revenaient.
Rapidement, il défit le nœud qui lui enserrait les chevilles puis, dénouant la
corde attachant Thérésa à la branche, il laissa la jeune fille descendre
doucement jusqu’à ce qu’elle touche le sol. Pour Bill, l’opération fut, au
retour, aussi compliquée qu’elle ne l’avait été à l’aller, et ce fut sans trop
de douceur que la masse du géant s’affala sur la terre meuble, tapissée de
feuilles mortes rendues visqueuses par l’humidité. Mais Morane n’ignorait pas
qu’il fallait un autre choc que celui-là pour mettre à mal l’organisme d’acier
de son ami.


Se laissant glisser à son tour sur
le sol, Bob entreprit de ranimer, par des frictions appropriées, ses deux
compagnons. La première, Thérésa Zarutti, qui, elle, n’avait pas été assommée
avant d’être pendue par les pieds, reprit ses sens. Elle se souleva sur un
coude et ouvrit les yeux en murmurant :


— Qu’est-ce que… ?


— Soyez sans crainte, dit
Morane. C’est passé, à présent… Vous voilà tirée d’affaire…


Elle reconnut la voix, puis la
silhouette de son ami, et elle se laissa retomber en arrière avec un soupir d’aise,
tout à fait comme si la terre détrempée et les feuilles visqueuses lui eussent
fait une couche moelleuse.


À son tour, Ballantine reprenait
conscience. Il sursauta, voulut se redresser, mais, aussitôt, il poussa un
grognement de douleur et porta les mains à la tête.


— Ah çà ! gémit-il. Qui
est-ce qui m’a flanqué cette raclée ? On a dû au moins se servir d’un
maillet pour me mettre dans un état pareil.


— Tu n’as pas reçu de raclée, assura
Morane. On nous a simplement assommés puis pendus par les pieds…


Tandis que son ami continuait à
gémir, Morane se tourna vers Thérésa, qui avait tout à fait repris conscience,
mais demeurait allongée sur le sol.


— Ils vous ont assommée vous
aussi ? interrogea-t-il.


Elle eut un signe négatif.


— Non… Ils m’ont simplement lié
les mains et bâillonnée. Mon bâillon a glissé pendant qu’ils me hissaient, mais,
déjà, je n’avais plus la force de crier. D’ailleurs, il est probable que mes cris
n’auraient pas été entendus…


— Avez-vous reconnu nos
agresseurs ? interrogea encore Bob.


— Ils étaient masqués et je n’ai
pu voir leurs visages. Pourtant, il devait s’agir de Roms, car ils parlaient
parfaitement la langue tsigane…


Au cri de rage que Bill Ballantine
poussa soudain et à la façon dont il se redressa, on put deviner qu’il venait
seulement de réaliser les faits dans leur enchaînement, et aussi qu’il avait
recouvré tous ses moyens.


— Pendus par les pieds, s’exclama-t-il,
comme de vulgaires saucisses !


— En admettant que les
saucisses aient des pieds, glissa Morane.


Mais l’Écossais se souciait fort peu
de ces précisions anatomiques. Mû par une colère qui ne pouvait que rendre
optimiste quant à son état, il continuait :


— Si je retrouve ces bandits, je
m’arrangerai pour leur faire regretter d’être nés. Me traiter comme un vulgaire
jambon d’York, moi, Bill Ballantine, descendant direct du clan des McGuiliguidy
qui, au Moyen Âge…


— Laisse le Moyen Âge où il est,
coupa Morane, et tes ancêtres reposer sous leurs pierres tombales ! Quant
à la vengeance, nous y penserons plus tard… Pour le moment, nous sommes en vie,
et cela seul compte… Je me demande d’ailleurs pourquoi ces salopards nous ont
épargnés…


— Épargnés ? s’exclama
Bill. Mais je suis presque mort…


— Ils auraient pu nous tuer
immédiatement, reprit Morane en continuant sur sa pensée.


— Ils ont affirmé vouloir nous
donner une leçon, fit Thérésa, qui s’était relevée. Sans doute voulaient-ils
nous faire peur et nous décourager de poursuivre Zarlowo et le Sicilien…


— Compte là-dessus et bois de l’eau
claire ! fit Morane les mâchoires serrées. Il faut autre chose pour nous
intimider, n’est-ce pas, Bill ?


— Et comment ! mugit le
colosse en se redressant à son tour. Ces vautours vont voir avant longtemps de
quel bois je me chauffe. Quand ils me tomberont entre les mains, je les
plumerai tout vifs pour, ensuite, leur tordre le cou…


— Tout ce qu’ils ont gagné, fit
remarquer Morane, c’est nous donner l’assurance d’être sur la bonne piste. Nous
suivons la trace des cambrioleurs et des Tsiganes nous interceptent et essaient
de nous intimider. N’est-ce pas assez pour nous donner la certitude que les
traces de ces cambrioleurs et du Balafré et de son complice se confondent ?…


« Mais, pour le moment, essayons
de nous éloigner au plus vite de cet endroit. On ne sait jamais : nos
adversaires pourraient revenir avec des renforts. »


— Il est probable qu’ils se
sont taillés avec la Mercury, fit Ballantine d’une voix morne.


— Le contraire m’étonnerait en
effet, approuva Morane.


Pourtant, ils durent bientôt se détromper,
car, comme ils s’avançaient entre les arbres en direction de la route, ils
repérèrent une forme allongée, une forme rouge qu’il leur fut aisé d’identifier.


— La Mercury ! s’exclama Ballantine. Ils l’ont dédaignée. C’est une mécanique du tonnerre
pourtant, et plus d’un s’en contenterait…


— Réfléchissons un instant, dit
Morane. Cette voiture est trop voyante et, bien entendu, nous connaissons le
numéro de sa plaque. Il nous aurait suffi de transmettre sa description au
premier poste de gendarmerie pour que nos truands se fassent immédiatement
poisser…


Ils s’étaient approchés de la
voiture. Bob ouvrit la portière et se pencha sur le tableau de bord.


— Tout ce qu’ils ont fait, dit-il,
c’est emporter la clef de contact…


— S’ils espèrent nous
immobiliser de cette façon, dit Bill, ils se sont trompés. J’ai une autre clef
épinglée à l’intérieur de ma veste…


Il récupéra la clef en question et, quelques
minutes plus tard, la Mercury filait à nouveau en direction de la frontière.


Un long moment, ils roulèrent en
silence, puis Thérésa fit brusquement :


— Ne croyez-vous pas que vous
devriez abandonner, mes amis, et me laisser seule mener cette affaire ? Peut-être
ai-je eu tort d’y mêler des gadjé, et est-ce pour cela que le sort nous
est contraire.


— Ne soyez pas superstitieuse, dit
Morane avec un haussement d’épaules. Ne parlez pas non plus de sort contraire,
car j’ai la baraka, c’est bien connu, sinon nous serions morts depuis longtemps…
D’ailleurs, Thérésa, que feriez-vous, livrée à vos propres moyens, contre des
scélérats prêts à tous les crimes ?


Il secoua la tête et continua :


— Non, non, pas question de
laisser tomber au moment où nous commençons à tenir le bon bout. L’agression
dont nous venons d’être victimes de la part des trois Tsiganes masqués prouve
que nous sommes sur la bonne piste… Qu’en penses-tu, Bill ?


— Je pense comme vous, commandant,
répondit le géant en continuant à mener la Mercury à vive allure. On ne s’est jamais déclarés battus, tous les deux, et ce n’est pas maintenant que nous allons
commencer… Si vous êtes toujours d’accord, on continue à foncer…


Bob Morane eut un sourire dur qui
ressemblait à une grimace de menace.


— On continue à foncer, approuva-t-il
les dents serrées. File droit sur Mannheim, Bill. J’ai hâte de me trouver face
à face avec le Balafré et Mâchoire de Fer…


— Et moi donc ! lança
joyeusement Ballantine en mettant le pied au plancher.



CHAPITRE
V


 


Pendant que la Mercury fonçait, tel un monstre de feu et dans des grondements de tigre en fureur, à travers
la nuit flagellée de pluie, Bob Morane ne pouvait s’empêcher de se poser de
nouvelles questions. Il se demandait pourquoi les trois agresseurs masqués
avaient fait disparaître le corps de l’homme poignardé que ses compagnons et
lui n’avaient retrouvé nulle part. Cela signifiait-il quelque chose ?


Il lui eût été bien difficile de
répondre. Il y avait tant de mystères dans cette affaire ! Ce serait là
une énigme de plus à résoudre.


Le poste frontière fut atteint sans
encombre et les formalités de passage envoyées rapidement, telle une corvée, par
deux douaniers et un policier aussi peu éveillés que possible. La Mercury reprit sa route à travers les ténèbres et la pluie.


Au fur et à mesure que le temps
passait, la nuit se faisait moins obscure. Morane jeta un rapide coup d’œil au
cadran lumineux de sa montre. Trois heures trente du matin. Alors, il commença
à sentir sérieusement la fatigue. Il était temps pour ses compagnons et lui de
goûter quelques heures d’un sommeil réparateur.


— Encore un peu de patience, dit-il
à la cantonade. Dans moins d’une demi-heure, nous arriverons à Mannheim. Là, nous
nous précipiterons dans le premier hôtel venu, à condition qu’il ait de bons
lits…


— Ce sera pas trop tôt, grommela
Ballantine. J’ai l’impression d’être tout vide, comme une coque de noix. Je n’étais
déjà pas très flambard après toutes ces heures passées à rouler ma bosse, et
cette petite séance de pendaison m’a tout à fait liquidé…


— Veux-tu que je te relaie ?
proposa Morane.


L’Écossais secoua la tête.


— Pas question ! J’ai
conduit jusqu’ici, et je tiendrai bien jusqu’à Mannheim. Et puis, ce petit
cheval rouge est ma créature et il n’obéit qu’à moi… Si quelqu’un d’autre pose
la main sur le volant, il renâcle…


Bien entendu Morane savait qu’il n’en
était rien. À plusieurs reprises déjà, il avait piloté la Mercury. Pourtant, il jugea inutile de contrarier son ami. Tout comme lui, celui-ci avait encaissé peu de temps auparavant et il savait qu’en pareille circonstance Ballantine n’était pas à prendre avec des pincettes. Quant à Thérésa, elle ne soufflait mot : étendue sur la banquette arrière, elle dormait profondément. Une demi-heure plus tard, ils atteignaient Mannheim encore en sommeil. Rapidement, ils se dirigèrent vers le centre de la ville où un hôtel cossu les reçut. On leur réserva trois chambres contiguës et, bientôt, ils dormaient, chacun de son côté, d’un profond sommeil dont rien, semblait-il, ne devait les tirer.


 


*


*    *


 


Il était midi moins cinq quand
Morane sortit du coma dans lequel il était plongé depuis plusieurs heures. Il
saisit l’interphone et demanda d’être mis en communication avec la chambre de
Bill. Le timbre sonna longtemps puis on décrocha et la voix de l’Écossais
demanda :


— C’que c’est ? Voilà une
idée de me réveiller en pleine nuit !… Si je tenais le plaisantin qui…


— En pleine nuit ? lança
Morane. Ouvre donc les yeux, gros flemmard, et tu verras qu’il fait plein jour !
Il est bifteck moins cinq…


— Bifteck moins cinq ? fit
en écho l’Écossais encore mal éveillé.


— Midi moins cinq si tu
préfères, précisa Morane.


— L’expression n’est pas
mauvaise, remarqua Bill avec un gros rire indiquant qu’il commençait à se
réveiller. Cela me rappelle que je me sens une faim de loup…


— Saute dans tes vêtements et
viens nous retrouver à la salle à manger, recommanda Morane. Je vais réveiller
Thérésa… Ensuite on s’occupera de ce vol de bijoux chez la baronne Ute Günther…
C’est ainsi qu’elle s’appelle, si je me souviens bien.


— Et à quelle date a eu lieu ce
cambriolage ? s’enquit Bill.


— Le 25 octobre, fut la réponse.


— Et nous sommes le 15 novembre.
Ici encore, on ne peut pas dire que la piste soit fraîche…


— Tu devras t’en contenter :
je n’ai rien d’autre à t’offrir… Maintenant, secoue-toi un peu et tâche de te
rendre présentable. Dans un quart d’heure, nous t’attendrons dans la salle à
manger…


Bob raccrocha et demanda à la
standardiste de lui passer la chambre de Thérésa. Mais le timbre sonna en vain :
l’appel demeurait sans réponse. À nouveau, Bob insista ; toujours en vain.
Alors il commença à s’inquiéter. Rapidement, il passa des vêtements et gagna la
chambre de la Princesse. La porte de cette chambre n’était pas verrouillée de l’intérieur
et il put y pénétrer aisément. Un désordre éloquent y régnait. Une chaise avait
été renversée, les couvertures du lit arrachées et nulle part Morane ne devait
découvrir les vêtements de la jeune fille. Aussitôt il comprit et alla frapper
à la chambre de Bill. Quelques secondes s’écoulèrent, puis le battant s’ouvrit
pour laisser passer la tête aux yeux bouffis de l’Écossais.


— Qu’est-ce qui se passe ?
interrogea le géant en repoussant une mèche de cuivre rouge qui lui tombait sur
l’œil. J’ai à peine eu le temps de passer un pantalon depuis que vous m’avez
téléphoné…


— Je crois que Thérésa a été
enlevée, expliqua rapidement Morane. Sa chambre est vide et il y a des traces
de lutte.


— Elle aurait appelé, risqua
Bill.


— Sans doute l’en a-t-on
empêchée. Ses agresseurs devaient être plusieurs. On l’aura bâillonnée…


Morane eut un mouvement de colère et
gronda :


— Et dire que nous, pendant ce
temps, on ronflait comme des ours !… Finis de t’habiller… Je descends me
renseigner à la réception…


Mais Bob ne devait obtenir rien de
précis de la part du portier, ni d’aucun autre employé de l’hôtel. Aucun d’eux
n’avait vu Thérésa sortir, seule ou accompagnée de ses ravisseurs, en supposant
bien entendu qu’elle eût été enlevée, ce qui était plus que probable.


Renonçant à obtenir le moindre
renseignement, Morane regagna sa chambre où il tint un bref conseil de guerre
avec Bill. En quelques mots, tous deux résumèrent la situation.


— Il semble, dit Bob, que sans
cesse, depuis Paris, nous avons été suivis ou précédés. De toute façon, nous
avons fait l’objet d’une surveillance sévère… On nous a assaillis sur la route
puis on a kidnappé Thérésa… Vraiment, nos ennemis semblent bien renseignés sur
nos faits et gestes et je me demande si nous n’avons pas été trahis ?


— Le Grêlé ? glissa
Ballantine. N’était-il pas au courant de nos intentions ?


— Peut-être, peut-être, fit
Morane en hochant la tête. Mais on ne peut accuser personne sans preuve. Jusqu’à
nouvel  ordre, on ne peut supposer que le Grêlé ait à un seul moment manqué de
fidélité à l’égard de la Princesse… Pour le moment, il n’y a qu’une chose à
faire : essayer de la retrouver…


— Comment allons-nous procéder ?


Morane eut un haussement d’épaules.


— La piste de notre compagne se
confond assurément avec celle de Zarlowo et de Mâchoire de Fer. Retrouvons
ceux-ci et ils nous mèneront à elle…


Ils regagnèrent la réception et
réglèrent la note. Après avoir laissé un message à l’intention de Thérésa au
cas où celle-ci regagnerait l’hôtel, ils sortirent pour retrouver la Mercury. Durant tout ce temps, Morane n’avait cessé de se montrer inquiet, nerveux, regardant
sans cesse autour de lui comme si un danger le menaçait.


— Qu’est-ce qui se passe, commandant ?
interrogea Bill comme ils atteignaient la voiture. On dirait que vous n’êtes
pas dans votre assiette…


— Je ne sais, répondit Bob en
secouant les épaules. J’ai l’impression à tout moment que le ciel va nous
dégringoler sur la tête…


— Vous avez tort de lire les
Aventures d’Astérix le Gaulois, dit Ballantine en s’installant au volant.


Mais, au moment où il allait tourner
la clef de contact, Bob posa la main sur la sienne en disant d’une voix sèche :


— Attends… Je dois m’assurer de
quelque chose…


Il quitta le véhicule dans lequel il
venait de s’installer et, contournant le capot, il l’ouvrit pour se pencher sur
le moteur. Quelques secondes plus tard, il hélait son compagnon.


— Viens voir, Bill…


Le géant alla rejoindre son ami qui
lui montra un petit ensemble classique branché sur la tige du démarreur : contacteur,
détonateur, le tout relié à une charge de plastic collée sur le filtre à air.


— Je le sentais, fit Morane. Si
tu avais tourné le démarreur…


— … Nous aurions été changés en
satellites du plus proche lampadaire, complété Bill. Quant à la voiture, on
aurait eu bien du mal à en retrouver les morceaux…


Le colosse crispa ses énormes poings
et, les mâchoires serrées, il siffla entre ses dents :


— Si je tenais le fils de
charrette à bras qui…


— Laisse tomber Bill, coupa
Morane. Nous mettre en colère ne servirait à rien… N’oublie pas que tout vient
à point à qui sait attendre…


Calmement, il déconnecta la machine
infernale et la glissa, élément par élément, dans sa poche en disant presque
joyeusement :


— On ne sait jamais… Cela peut
toujours servir…


Du coin de l’œil, Ballantine
observait son compagnon. À ses mâchoires serrées, mais aussi à l’éclair d’intérêt
amusé qui s’était allumé dans ses yeux gris, il comprit qu’une lutte à mort
allait commencer, que Morane était bien décidé à aller jusqu’au bout de l’aventure,
courant tous les risques qu’il faudrait, mais sans faire lui-même de quartier. Cette
perspective n’était pas pour déplaire à l’Écossais. Jusqu’alors, l’affaire se
déroulait suivant des normes un peu trop classiques à son goût et avec une
monotonie qui s’accommodait mal avec son caractère bouillant et batailleur. Il
y avait bien les intermèdes du petit bois, l’enlèvement de Thérésa et la
découverte de la machine infernale sous le capot de la Mercury. Ce n’était là que hors-d’œuvre sans grande saveur, tout juste capables de mettre les
deux amis en goût pour savourer le plat de résistance… Le colosse crispa ses
énormes poings jusqu’à en faire blanchir les phalanges. Il interrogea :


— Qu’est-ce qu’on fait, commandant ?…
On fonce, bien sûr, mais dans quelle direction ?


— On ne change pas nos plans d’un
poil, coupa Morane. La piste des cambrioleurs, c’est-à-dire du Balafré et du
Sicilien et celle de Thérésa, ne font qu’une, je te le répète. En suivant les
uns, nous retrouverons l’autre… Nous avions décidé de nous rendre chez la
baronne Ute Günther, et c’est là que nous irons tout d’abord.


 


*


*    *


 


La Mercury
avait à peine franchi deux cents mètres depuis le parking de l’hôtel
quand, comme elle allait tourner l’angle d’une avenue, Morane lança :


— Bill, le cirque !…


— Le cirque ? interrogea l’Écossais
en ralentissant. Que voulez-vous dire ?


— Je viens d’apercevoir une
affiche du cirque l’Oiselet…


— Pas possible ! On ne
peut négliger un indice pareil… J’ai l’impression que cette affiche
providentielle mérite d’être regardée de plus près…


Vingt mètres plus loin, Bill
Ballantine trouva une place pour garer la voiture. Nos deux amis revinrent
alors sur leurs pas, jusqu’à l’angle de l’avenue où une grande affiche, déjà un
peu délavée et déchirée, indiquait le passage du cirque l’Oiselet en lettres de
feu se découpant sur des forêts et des brousses peuplées de lions, de girafes, de
rhinocéros et de zèbres…


— 24, 25 et 26 octobre, fit
Morane avec surprise. C’est vraiment là trop de coïncidences. Le cirque se
trouvait à Strasbourg à la date du cambriolage de la bijouterie et il se
trouvait également ici, à Mannheim, lorsque la villa de la baronne a été
visitée par les mystérieux voleurs. Cette fois, mon vieux Bill, aucune erreur… Nous
sommes sur la bonne piste, et toute chaude encore !


— Alors, on la laisse tomber, cette
baronne ? demanda l’Écossais.


— Pour l’instant, oui… Il nous
faut avant tout atteindre Fürth, puis Plzen. C’est là qu’ont eu lieu les deux
derniers cambriolages. Je mettrais la main au feu que nous y trouverons trace
du passage du cirque l’Oiselet. Avant cependant, j’aimerais aller jeter un coup
d’œil à un journal de cette ville et y compulser les collections aux dates des
24, 25 et 26 octobre…


Une demi-heure plus tard, tous deux
étaient installés dans la salle de lecture du journal, à compulser les numéros
qui les intéressaient. Tous deux lisaient l’allemand aussi bien qu’ils le
parlaient et la tâche leur en était facilitée.


Ce fut Bill qui découvrit, à la date
du 25 octobre, le titre suivant :


 


MYSTÉRIEUSES DISPARITIONS


DANS UN CIRQUE


 


Mannheim, le 25. – Deux membres
du personnel du cirque l’Oiselet ont disparu sans laisser de trace et sans
alléguer le moindre motif, provoquant une vive inquiétude parmi le personnel de
M. Polder, directeur dudit cirque, qui a lancé un avis de recherche…


 


L’article continuait, donnant
certains renseignements complémentaires. Notamment les noms des deux disparus, noms
qui ne disaient rien ni à Bob ni à Ballantine. Ils paraissaient d’ailleurs n’avoir
qu’un intérêt secondaire…


— Je suis sûr que les deux
disparus seront retrouvés d’ici quelques jours ou quelques semaines, plutôt
morts que vifs, au coin de quelque bois particulièrement isolé, conclut Morane.


— Tout comme l’homme dont nous
avons retrouvé le cadavre poignardé la nuit dernière sur la route, enchaîna
Bill. Je donnerais ma tête à couper qu’il appartenait, lui aussi, au personnel
du cirque l’Oiselet…


— Et je crois qu’elle tomberait, ta
tête, fit Morane. Avec les deux hommes agressés à Nancy et les deux disparus de
Mannheim, cela fait donc cinq membres du personnel du cirque l’Oiselet éliminés.
Pourquoi ? Encore une question à laquelle nous ne pouvons répondre. Espérons
que cette réponse nous sera fournie à Fürth…



CHAPITRE
VI


 


Tandis que la Mercury dévorait à moteur-que-veux-tu des kilomètres et des kilomètres d’autostrade, Bob
Morane se livrait à certains préparatifs indiquant que, dès à présent, il
prenait l’affaire vraiment au sérieux. À l’intérieur de sa manche, contre son
avant-bras droit, il avait fixé un petit étui dans lequel était glissé un mince
stylet dont le pommeau, tourné vers le bas, pouvait à tout moment être saisi du
bout des doigts. Sous son aisselle gauche, il avait glissé un second étui, plus
volumineux celui-là, contenant un automatique. De la même mallette, il avait
tiré un bouton qu’il avait cousu tant bien que mal à la place d’un de ceux
fermant sa veste.


Tout en continuant à conduire, Bill
Ballantine jetait de temps à autre un regard un peu narquois sur tous ces
préparatifs.


— La dague, le pistolet et le
poison, dit-il finalement. Le grand jeu, hein, commandant ?


Morane eut un hochement de tête
affirmatif.


— Oui, Bill, je ne veux courir
aucun risque. Les gens auxquels nous avons affaire ne reculent devant rien. Il
y a à peine deux jours que nous sommes sur leur piste et déjà ils ont tué, matraqué,
kidnappé. Je veux être à tout moment en mesure de leur faire face…


En levant une de ses énormes mains
du volant, Ballantine en frappa le tableau de bord qui résonna comme un gong.


— Personnellement, gronda-t-il,
mes poings me suffiront. Le Balafré et ses complices sont de ces gens sur
lesquels j’aimerais tomber à bras raccourcis. Je ne m’en priverais pas si l’occasion
se présente…


À Fürth, ils n’eurent aucune peine à
découvrir quelques vieilles affiches indiquant que le cirque l’Oiselet avait
effectivement séjourné dans la ville les 30, 31 octobre et le 1er
novembre.


— Décidément, constata
Ballantine, le cirque l’Oiselet met les bouchées doubles. Il monte son
chapiteau à toute pompe, donne quelques représentations, démonte plus vite
encore et file de toute la vitesse de ses camions jusqu’à la prochaine ville, pour
recommencer… Je comprends à présent la portée du terme « gens du voyage »…


— Ce qui m’intéresse, fit Bob, c’est
que la piste devient de plus en plus brûlante. On a l’impression de jouer à
cache-tampon…


— Pourvu que cela ne se mette
pas à « brûler » trop fort, enchaîna Bill.


Mais le colosse avait prononcé ces
paroles sur un tel ton qu’on avait l’impression que, réellement, il souhaitait
que cela se mette à « brûler trop fort ».


Durant quelques minutes, les deux
amis étaient demeurés dans la voiture, à considérer l’affiche à travers le
pare-brise, comme si elle les fascinait.


— Qu’est-ce qu’on fait, commandant ?
interrogea finalement Ballantine. On fonce vers la frontière tchécoslovaque ?


Bob demeura un instant songeur, puis
il secoua la tête.


— Pas si vite… Plzen ne
changera pas de place et, avant de quitter Fürth, j’aimerais essayer d’y
découvrir quelque indice. Pourquoi n’irions-nous pas jeter un coup d’œil à l’endroit
où le cirque l’Oiselet était installé ?


Après s’être renseignés à
différentes reprises, avoir accompli plusieurs détours à travers la cité, ils
finirent par atteindre une large esplanade située en bordure de la ville et
dont l’herbe rare gardait encore quelques traces de l’installation du cirque :
profondes ornières, vastes ronds où l’herbe avait été arrachée et foulée, blessures
laissées dans la terre par les piquets…


— Je ne vois pas très bien ce
que nous trouverions là, dit Bill Ballantine. On ne peut quand même pas se
mettre à quatre pattes et étudier la surface de cette esplanade pouce par pouce,
à l’aide d’une loupe. Bien sûr, en agissant ainsi, Sherlock Holmes ou Harry
Dickson réussiraient au bout de quelques minutes à nous dire si la danseuse de
corde était rousse, le caissier unijambiste et si le directeur de piste
souffrait d’ulcère à l’estomac… Mais nous…


Morane n’écoutait pas le bavardage
de son ami et inspectait avec soin les alentours. Il désigna un café d’allure
pauvre, dont la façade triste s’élevait au bord de l’esplanade.


— Il semble que ce soit le seul
débit de boisson installé dans les parages, dit-il. Forcément, le personnel du
cirque devait s’y rendre pour boire un coup entre deux représentations… Allons-y.
Peut-être glanerons-nous quelque chose…


Le café s’appelait Der lustige
Kanari. On se demandait pourquoi. La porte poussée, l’intérieur n’avait
rien de lustig. Quant au joyeux canari, il brillait par son absence et
Bill ne put s’empêcher de remarquer à mi-voix que, si jamais il y avait eu un
canari dans cette turne, il devait y être mort d’ennui depuis longtemps.


C’était un café à l’ancienne mode, avec
des boiseries noircies, rongées par endroits par le taret, un comptoir
ressemblant à un énorme cercueil, des tonnelets de faïence qui contenaient ou
avaient contenu le schnaps du cru. Le parquet était couvert de sable fin et les
tables et les chaises, si elles avaient pu marcher, s’en seraient allées à
cloche-pied. Pourtant, il y avait du monde : une douzaine d’individus au
visage torve, à la mise négligée, qui pouvaient aussi bien être pris pour des
bandits de la pire espèce que pour d’innocents colporteurs ou de pauvres ouvriers
en chômage en train de noyer leur désespoir.


Traversant la salle, Morane et
Ballantine s’étaient approchés du comptoir. Ils commandèrent deux bières. Le
tenancier, un gros homme débonnaire, aux yeux de chien malade, les servit en
interrogeant :


— Étrangers ?


— Nous parlons si mal l’allemand ?
interrogea Bill.


L’homme hocha la tête.


— Ce n’est pas cela, dit-il
comme pour s’excuser. On entend pourtant que vous n’êtes pas d’ici…


— Je suis français et mon ami
écossais, répliqua Morane sans se faire prier.


Le tenancier les regarda tour à tour
avec intérêt, mais sans curiosité déplacée cependant.


— Vous êtes ici pour affaires ?
interrogea-t-il avec une affabilité qui faisait passer l’indiscrétion.


— Affaires, si l’on veut, répondit
encore Bob en hochant la tête. Nous avions des amis au cirque l’Oiselet que
nous voulions voir, mais ils semblent être partis depuis un certain temps déjà.


— Ja, Ja, répondit le
tenancier avec un gros rire. Le cirque est parti, mais il a laissé quelqu’un
derrière lui…


Il s’interrompit et lança en mauvais
français, à l’intention d’un consommateur attablé seul dans le fond de la salle :


— Hé ! monzieur Leplanc, zes
mezfeurs zont franzeuze. Ils gergent le zirgue l’Oizelette… Beut-être vous
renzeigner eux…


L’interpellé se leva et s’approcha
du comptoir. Aussitôt, à son allure dégagée et vaguement débraillée, à son
expression ouverte et moqueuse, Bob se rendit compte qu’il n’était pas né de ce
côté du Rhin, mais à l’ouest. Il n’eût même pas été étonné si on lui avait
affirmé qu’il s’agissait d’un Parisien. Il n’en douta d’ailleurs plus quand l’homme
lança d’une voix pointue :


— Vous êtes français ?


— Et parisien, tout comme vous,
répondit Bob. Mais laissez-moi me présenter ; je m’appelle Bob Morane.


L’autre s’inclina légèrement avec
désinvolture.


— Mon nom est Maurice Leblanc, fit-il
à son tour. Mais rassurez-vous, je n’ai rien à voir avec les aventures d’Arsène
Lupin. Je suis ex-prestidigitateur au cirque l’Oiselet, tout simplement…


— Pourquoi ex-prestidigitateur ?
interrogea Bob. Vous ne faites plus partie du cirque ?… Renvoyé ?…


— Ce n’est pas tout à fait ça, répondit
le dénommé Leblanc. Je sors de clinique où j’ai passé un certain nombre de
jours en compagnie de trois de mes compagnons de piste…


— Tiens, tiens, intervint
Ballantine en souriant. Et je parie que vous avez été envoyé à l’hôpital à la
suite d’une agression. On vous a sauté dessus dans un coin sombre et…


— Pas précisément, mais, dans
un sens, il s’agissait bien d’un attentat…


— Sans doute a-t-on voulu vous
obliger à quitter la troupe de M. Polder, dit Morane. Cela ne m’étonne pas
outre mesure…


— Vous connaissez le directeur
du cirque l’Oiselet ? fit le prestidigitateur avec surprise. Un hasard, vraiment…
Enfin, voilà l’histoire : Mes trois compagnons et moi-même avons été empoisonnés
sans savoir par qui exactement et cela nous a coûté une dizaine de jours de
soins dans un service de gastro-entérologie. Bien entendu, on n’a pu découvrir
le coupable. Tout d’abord, on a cru à une jalousie professionnelle, mais on a
dû abandonner cette possibilité. De toute façon, le cirque ne nous a pas
attendus et il a continué sa tournée sans nous, vers l’Europe centrale.


— Pourquoi ne le rejoignez-vous
pas ? demanda Morane.


— Polder nous a réglé notre dû,
fut la réponse, et il nous a congédiés. Sans doute voulait-il éviter les ennuis.
Si une enquête avait été ouverte, il aurait pu être immobilisé ici, et il ne
semblait pas y tenir outre mesure…


— Cinq plus quatre, cela fait
neuf ! s’exclama Ballantine. À ce train, le cirque l’Oiselet sera bientôt privé
de tout son personnel…


— Que voulez-vous dire ? interrogea
Leblanc avec stupéfaction.


— C’est simple, fit l’Écossais :
Zawo et Paul Drac ont été agressés par des inconnus. Un autre membre de la
troupe tué d’un coup de poignard juste avant la frontière, et il y a eu deux
disparitions mystérieuses à Mannheim. À présent, ce quadruple empoisonnement… Voilà
une suite de hasards bien étranges…


— C’est vrai, quand on y songe !
s’écria Leblanc effaré par ces constatations. Pierral, l’adjoint du dompteur, est
bien disparu peu avant la frontière et, à Mannheim, on n’a plus eu de nouvelles
de Murty, le gardien des fauves, et de Sanchez, l’électricien de piste… On a
cru à des fugues… Polder ne payait pas assez les membres de son personnel pour
les engager à demeurer longtemps avec lui…


— Des fugues ! fit Morane
dubitativement. Il est certain que tous ces gens ont quitté le cirque l’Oiselet,
mais plusieurs d’entre eux pour entreprendre ce fameux petit voyage dont on ne
revient pas…


Maurice Leblanc paraissait atterré
et il répétait sans cesse :


— Mais c’est incroyable !…
Incroyable !…


Au bout d’un moment, il s’interrompit
pour reprendre :


— Il y avait bien des bruits
qui circulaient au sujet de ces « malchances ». Mais on mettait ça
sur la guigne qui, depuis un certain temps, semblait s’acharner sur le cirque l’Oiselet…


— La guigne ! dit
Ballantine. Bien sûr, elle fait des merveilles quand on l’aide un peu…


Morane réfléchissait, le sourcil
froncé. Petit à petit, la lumière se faisait dans son esprit et il commençait à
avoir sa petite idée au sujet des raisons motivant ces multiples attentats.


— À propos, fit-il à l’adresse
de Leblanc, chaque fois qu’un membre de sa troupe disparaissait, Polder lui
trouvait-il aisément un remplaçant ?… Pour les cinq premiers cas, par exemple.


— S’il trouvait des remplaçants ?
fit le prestidigitateur en écho. Ma foi, oui, sans trop de difficultés. Chaque
fois, des artistes se présentaient, dont la spécialité était justement…


Il s’interrompit et demanda d’une
voix tremblante :


— Mais alors, vous voudriez
insinuer ?


— Je n’insinue rien du tout, coupa
Morane. Tout ce que je vous demande, monsieur Leblanc, c’est d’oublier la
conversation que nous venons d’avoir…


L’artiste haussa les épaules.


— Pour ce que j’ai encore à
faire avec le cirque l’Oiselet ! Demain, je regagne Paris pour essayer d’y
trouver un engagement quelconque et j’essaierai de ne plus jamais penser à
cette maudite histoire. Quant au cirque l’Oiselet, il peut brûler, aller se
produire en enfer ou même plus loin encore…


Quelques minutes plus tard, Bob
Morane et Bill Ballantine se retrouvaient dans la grisaille bruineuse du dehors,
marchant vers la Mercury.


— J’ai l’impression, dit Bob en
relevant le col de son trench, que le topo se précise de plus en plus… Ça te
dirait d’aller faire un tour en Tchécoslovaquie, Bill ?


— Et comment ! s’exclama
le géant. Malgré votre optimisme, je suis un peu inquiet sur le sort de Thérésa…


— Rassure-toi, mon vieux, ils
ne l’ont pas tuée. Elle peut leur servir d’otage… On file à Plzen !…


— Et les visas ? glissa
Bill qui, rarement, perdait contact avec les réalités.


Bob Morane s’arrêta tout à coup, le
visage grave.


— C’est vrai, murmura-t-il. Il
y a la question des visas…


Puis, tout à coup, ses traits se
rassérénèrent et il continua :


— Mais j’y pense, ce n’est pas
un problème !… J’ai un ami bien placé à l’ambassade tchèque à Paris. Il me
suffira de lui passer un coup de fil et, dans quelques heures, la frontière
nous sera ouverte. C’est tout juste même si on ne nous fera pas une haie d’honneur…


 


*


*    *


 


On ne fit pas une haie d’honneur aux
deux amis, mais ils franchirent cependant le poste frontière sans encombre. Des
ordres étaient venus par fil de Paris et, le lendemain, en fin de matinée, ils
arrivaient à Plzen, capitale de la bière. Là, après avoir vainement interrogé
une douzaine de personnes ne parlant que le tchèque, ils finirent par
rencontrer un citoyen parlant couramment l’allemand. Il leur apprit que le
cirque l’Oiselet était parti pour Brno où il devait séjourner trois jours, les
16, 17, et 18 novembre.


— Nous sommes le 16 ! s’exclama
Bill. Nous avons donc deux jours devant nous. Or, il n’y a que quelque trois
cents kilomètres d’ici Brno. Ce sera une petite promenade…


— Comptons avec l’état des
routes, qui nous est inconnu, dit Morane. Et puis, je suppose que la plupart du
temps nous devrons rouler en montagne. Il y a la panne toujours possible…


Leur indicateur s’était éloigné. Bob
tira une carte du vide-poches de la portière et l’étala sur ses genoux. Au bout
de quelques secondes, il avait établi l’itinéraire à suivre.


— Il nous faut d’abord filer
vers Jilhava, dit-il, et de là vers Brno…


Ils éprouvèrent quelques difficultés
à trouver un panneau signalétique indiquant la route de Jilhava et, à peine
furent-ils sortis de la ville, qu’une grosse Mercedes s’élançait dans le
sillage de la Mercury. Lorsqu’ils s’en aperçurent, il était trop tard. La Mercury roulait encore à vitesse réduite quand l’énorme limousine, la dépassant et effectuant
une magnifique queue-de-poisson, obligea Bill à serrer sur la droite et à
stopper. Déjà, plusieurs hommes jaillissaient de la Mercedes, tous armés de mitraillettes et le visage dissimulé sous d’épais foulards de soie
noire.


— N’essayez pas de résister, jeta
un agresseur en allemand.


Bill eut un mouvement de défense, mais
Bob l’empêcha de le pousser plus avant.


— Inutile, Bill… Avec les
mitraillettes, nous n’avons aucune chance.


— Mais qu’est-ce que ça veut
dire ? gronda l’Écossais. C’est à notre argent qu’on en veut ?


Toujours en allemand, celui qui
paraissait le chef des assaillants expliqua :


— Non, ce n’est pas à votre
argent que nous en voulons, ou tout au moins, ce n’est là qu’une raison
secondaire. Vous êtes nos prisonniers, tout simplement.


« Voilà enfin nos mystérieux
adversaires qui se manifestent ouvertement », songea Morane. Malgré le
côté critique de la situation, il se sentait heureux. Il en avait assez de
lutter ainsi contre des fantômes. L’homme masqué avait lancé un ordre à l’adresse
des deux amis :


— Descendez de voiture, tout de
suite !


Ils obéirent et l’autre continua :


— Est-ce que votre auto sait
nager ?


Immédiatement, Morane et son
compagnon comprirent la signification de ces paroles. Bob jeta un regard
impérieux à son ami en lui recommandant en français :


— Surtout, Bill, quoi qu’il
arrive, garde ton calme ! Être changé en passoire n’a jamais servi à
personne…


Sur un signe de leur chef, les
autres hommes masqués s’étaient mis à pousser la Mercury vers le canal bordant la route. Le véhicule bascula, roula sur la pente déclive et s’enfonça
dans l’eau noire au fond de laquelle il disparut. Bill Ballantine n’avait pas
bronché, mais son large visage, d’habitude rougeaud, prit la couleur du marbre,
tandis qu’il serrait les mains en murmurant entre ses dents serrées :


— Un jour, vous me payerez cela,
mes gaillards, et cher ! Le mieux que je vous souhaite c’est d’être
enfermés, seuls en ma compagnie et sans arme, dans une chambre close… Il y aura
du sport…


On fouilla consciencieusement les
deux captifs pour leur subtiliser argent, papiers d’identité et tout ce qui
pouvait leur servir d’arme. Le stylet que Morane portait sur son avant-bras
droit fut même découvert.


— Bref, nous voilà dans de
beaux draps, fit Bill. Dans ce genre d’histoire, quand les ennuis commencent, on
ne sait jamais exactement où ils s’arrêtent…


Morane demeurait silencieux. Il
comprenait à présent que, depuis l’agression dont ils avaient été victimes à
proximité de la frontière franco-allemande, ils n’avaient cessé d’être suivis. La
première fois, on avait tenté de les intimider, mais, s’étant rendu compte que
cela ne servait à rien, les hommes du Sicilien – les mêmes sans doute auxquels
ils avaient eu affaire déjà à Paris, le matin où ils avaient rencontré la Princesse –, avaient commencé par kidnapper Thérésa. À présent, c’était au tour des deux amis
de tomber entre leurs mains.


Les yeux des captifs furent aveuglés
à l’aide de bandes Velpeau. Ensuite, ils furent poussés dans la Mercedes.


— Où nous conduisez-vous ?
interrogea Morane avec calme.


— Là où vous désiriez tant vous
rendre, fut la réponse.


— Au cirque l’Oiselet ? fit
encore Bob.


— Exactement : au cirque l’Oiselet
et ce sera un drôle de cirque pour vous deux ! Je puis vous l’assurer…


Tandis que les inconnus se mettaient à
rire à cette plaisanterie bon marché, la puissante Mercedes s’ébranla, pour se
mettre à rouler à vive allure sur la route menant à Jilhava.



CHAPITRE
VII


 


Sous la pluie, en cette fin d’après-midi,
le cirque l’Oiselet faisait penser, au centre du terrain vague où il avait
dressé son chapiteau de toile verte, à un monstrueux scarabée assoupi dans la
boue et sur les élytres duquel de rares lumières jetaient des reflets
parasitaires, couleur de malachite.


On avait dépassé Jilhava à toute
allure. Maintenant c’était Brno, terminus de cette course contre la montre que
Bob Morane et Bill Ballantine avaient menée depuis Paris. Mais cette course, c’était
l’ennemi qui la terminait pour eux.


La Mercedes s’était
glissée entre les roulottés en cahotant parmi les ornières et en dérapant dans
les flaques de boue. Finalement, elle s’immobilisa. Un des hommes masqués mit
pied à terre, ouvrit la portière et jeta brutalement à l’adresse des
prisonniers :


— Descendez !


À tâtons, ils obéirent et, aussitôt,
ils comprirent qu’ils étaient arrivés à destination. Ils ne voyaient rien à
cause des bandes Velpeau qui les aveuglaient toujours, mais l’odeur
particulière qui rôdait dans l’air, surtout celle un peu écœurante régnant
autour des cages aux fauves, les renseignait suffisamment.


Le chef des hommes de main avait à
son tour mis pied à terre pour pénétrer dans une roulotte. Deux minutes plus
tard, il en ressortait, accompagné d’un personnage à l’aspect extraordinaire. Il
faisait plus de deux mètres de haut et sa maigreur accentuait encore ce
gigantisme. On eût dit un énorme pantin qui avait perdu la plus grande partie
de son rembourrage. L’ossature de son visage semblait presque à nu : seule
une mince pellicule de peau jaunâtre la recouvrait. Au bout de deux bras
interminables dont l’homme paraissait ne savoir que faire, pendaient des mains
énormes, mal construites. Les longs doigts crochus faisaient immanquablement
penser à des pattes d’araignées. L’individu marchait lentement, précautionneusement,
un peu comme si chacun de ses pas lui coûtait, comme si, à chacun de ses pas
également, il risquait de tomber en avant. Les épaules affaissées, la poitrine
creuse, il allait tête baissée, attentif au moindre accident du sol. Parfois, il
relevait le front et on pouvait voir alors ses yeux d’un gris-vert sous les
paupières lourdes pareilles à du parchemin. Des yeux d’une froideur polaire.


Les habitants de Brno pouvaient
contempler l’effigie de cet étrange personnage, découpée dans du triplex
polychromé à l’entrée même du cirque. Un bref texte publicitaire l’accompagnait.


 


LE FILS DES SERPENTS


 


Zoarac, le célèbre dompteur d’ophidiens,
livrera ce soir, sous vos yeux, un combat fantastique contre un python
gigantesque de dix mètres de long et pesant cent quinze kilogrammes. Ce reptile
géant a été capturé dans la péninsule malaise. D’une force prodigieuse, il est
capable d’étouffer un buffle ou un lion en quelques minutes. Ce combat
titanesque se déroulera dans une cage de verre blindé à l’épreuve du bazooka. Pendant
le combat le silence le plus total sera demandé au public.


 


Les prisonniers avaient été poussés
brutalement, plutôt que guidés, vers une caravane dont les ouvertures, fort
étroites, et qui ressemblaient davantage à des hublots qu’à des fenêtres, étaient
garnies d’épaisses plaques de verre foncé.


Zoarac tira un trousseau de clefs de
sa poche et ouvrit la porte de la caravane. S’effaçant légèrement après être
entré, il tira Morane et Bill Ballantine à l’intérieur d’une sorte de sas fermé
à son extrémité par une seconde porte taillée dans un verre épais et blindé. Aussitôt,
l’échalas referma la première porte, laissant les hommes de main à l’extérieur.
Alors, Zoarac prononça quelques mots dans une langue étrange – peut-être un
dialecte malais – avec une intonation extrêmement basse et sifflante. Ensuite
il dit, en allemand :


— Vous allez être gardés par un
python géant. Il se nomme Bu-Aung-Dak. Si vous demeurez immobiles, il ne vous
attaquera pas… Dans le cas contraire, il faudra tirer vos corps broyés de ses
anneaux, en admettant qu’il ne vous dévore pas…


Bill Ballantine ne put s’empêcher de
laisser échapper un petit rire contraint.


— Un python géant ! fit-il
d’une voix blanche. Rien que ça ? Décidément, vos complices doivent
vraiment craindre que nous nous échappions pour nous donner un tel gardien…


— Sans doute, sans doute…, reconnut
Zoarac sans s’engager autrement.


— Et si vous enleviez nos
bandeaux ? risqua Morane. Puisque nous devons être gardés par un python
géant, autant le voir…


— Je veux bien vous rendre ce
service, répondit l’échalas, mais je ne vous conseille pas de tenter quoi que
ce soit contre moi. Il y a des hommes armés derrière la porte de sortie et, au-delà
de la seconde, le terrible Bu-Aung-Dak. Il obéit à la moindre inflexion de ma
voix…


Les bandes Velpeau tombèrent. Dans
la pauvre lumière brillant à l’intérieur du sas, les captifs purent enfin
contempler avec ahurissement leur étrange geôlier dont la stature dépassait de
plus d’une demi-tête celle de Bill Ballantine, pourtant monumentale. L’Écossais
n’en revenait pas et il ne put s’empêcher de remarquer :


— Eh ben ! mon vieux !
On affirme dans ma famille que j’ai été nourri avec du lait d’éléphant. C’est
du lait de girafe qu’on a dû vous faire boire quand vous étiez enfant !…


Sans se montrer sensible à l’humour
du colosse, Zoarac désigna la porte de verre armé, dont la transparence
permettait de distinguer la forme redoutable d’un gigantesque ophidien lové sur
lui-même et formant une petite montagne de muscles pantelants. Lorsque Zoarac
introduisit la clef dans la serrure, le monstre leva sa large tête plate, de la
forme d’un fer de bêche, fixant à travers l’épaisse paroi translucide les
nouveaux venus de ses petits yeux fixes, comme taillés dans des diamants noirs.


Doucement, Zoarac poussa les lèvres
en avant comme pour un sifflement. Cela produisit des sons doux et modulés, étrangement
fascinants. Immédiatement, le python déroula ses anneaux et, à la vitesse d’un
éclair, se propulsa sur la porte. Le butoir, en frappant l’épaisse paroi de
verre, fit un bruit mat et sourd. Pendant quelques instants, on put croire que
le battant allait céder. Il n’en fut rien. L’échalas s’était remis à siffler, mais
avec des modulations différentes. Le python s’écarta docilement pour aller s’enrouler
à nouveau au fond de sa cage.


— Voyez-vous, commenta Zoarac, Bu-Aung-Dak
m’obéit comme un chien. Au moindre commandement de ma part, il se jettera sur
vous et vous broiera.


Il fit tourner la clef dans la
serrure, poussa le lourd battant de verre armé et dit doucement :


— Entrez lentement… Pas de
mouvements brusques surtout… Dirigez-vous sans montrer de peur vers l’angle
opposé de la pièce. Arrivés là, asseyez-vous sur le plancher et adossez-vous à
la paroi. Surtout, n’oubliez pas que le moindre geste qui pourrait paraître
hostile à Bu-Aung-Dak provoquerait son attaque immédiate…


— Est-ce que nous pourrons
parler ? demanda Morane très bas.


— Murmurer seulement, fut la
réponse. Maintenant, allez !


Maîtrisant à grand-peine leur
angoisse, les deux amis pénétrèrent dans la cage pour avancer de biais, pas à
pas, centimètre par centimètre presque, vers le point opposé à celui où se
tenait tapi le monstre qui suivait leur progression de ses petits yeux fixes, minéraux.


Toujours avec la même lenteur, Bob
et son compagnon s’assirent à même le plancher pour se statufier presque
immédiatement, le cœur battant la chamade. Alors, l’échalas quitta la cage et
referma la porte à double tour derrière lui.


 


*


*    *


 


Un silence pesant avait succédé au
départ de Zoarac. Un silence à ce point épais, écrasant, qu’il se changeait en
matière, devenait presque palpable. Bob Morane et Bill Ballantine, figés dans
leur coin, n’osaient esquisser le moindre geste. Le gigantesque python n’avait
pas bougé depuis le départ de son maître. Dans la faible lumière régnant à l’intérieur
de la cage, il paraissait taillé dans la pierre. Pourtant, les prisonniers
savaient qu’à la moindre occasion, le gigantesque muscle pouvait se détendre
avec la rapidité d’un énorme ressort soudain libéré.


Plusieurs minutes s’écoulèrent ainsi,
dans une atmosphère électrifiée par la trop grande tension nerveuse des captifs.
La sueur perlait à leurs tempes et, pourtant, ils se sentaient comme transis, pas
tellement par l’angoisse, mais surtout par la certitude de leur propre
impuissance.


Évitant de remuer les lèvres plus qu’il
n’était nécessaire, Morane murmura :


Nous sommes crispés et la bête le
sait. Elle peut interpréter cela comme une intention d’attaque de notre part, ce
qui risquerait de déclencher chez elle un processus d’autodéfense. Si elle se
jette sur nous, il serait inutile de vouloir lutter ; autant se colleter
avec un char d’assaut… Surtout, ne regarde pas dans sa direction. Fixe le sol, détends-toi
progressivement… Il reste un espoir…


Ballantine eut bien de la peine à
suivre les conseils de son ami. Finalement, il réussit cependant, à force de
volonté, à chasser la tension qui gonflait ses muscles herculéens, bien
dérisoires cependant auprès de la masse du python. Pendant un moment, la gorge
de l’Écossais se refusa absolument à articuler le moindre son. Finalement, il
parvint à balbutier :


— Compris… Je me détends… Mais
quel est cet espoir dont vous venez de parler ?


— Une pastille de cyanure, expliqua
Bob entre ses dents, capable de foudroyer un éléphant… Elle est logée à l’intérieur
d’un des boutons de ma veste…


— Celui que vous avez changé
dans la voiture ?


— Tout juste !… C’est tout
ce qui me reste du petit arsenal de secours dont j’avais pris soin de me munir…
Le problème consiste non seulement à faire avaler cette pastille au serpent,
mais aussi à arracher le bouton. Il me faudrait opérer une traction violente, suivie
d’une saccade au moment où le fil céderait, et cela attirerait immanquablement
l’attention du python… Il nous faudrait parvenir à détourner cette attention, mais
je crains que cela ne soit impossible pour le moment…


— Que faire alors ?


— Attendre un instant favorable,
habituer le python à nos chuchotements. Patience, Bill, nous nous sommes déjà
trouvés dans des situations aussi tragiques…


— Peut-être, souffla Ballantine,
mais être gardés par un python géant, avouez que cela dépasse les bornes…


Et les minutes continuèrent à s’écouler,
interminables, chaque seconde tombant telle une goutte de plomb. Au-dehors, la
soirée commençait à s’avancer. Parfois, le rugissement d’un lion montait d’une
roulotte-cage, comme une annonce d’orage.


En dépit de l’angoisse qui l’étreignait,
Morane ne pouvait s’empêcher de se poser de nouvelles questions. Il se
demandait si tout le personnel du cirque se trouvait déjà sous la coupe de
cette bande de Tsiganes félons dont le Balafré et Mâchoire de Fer devaient être
les chefs. Il se demandait également si Thérésa Zarutti était prisonnière dans
une quelconque roulotte du cirque, c’est-à-dire non loin d’eux.


Huit heures du soir approchaient. Sur
la vaste esplanade, au centre de laquelle se dressaient les constructions de
toile du cirque l’Oiselet, une foule déjà dense se pressait, faisant la queue
devant le guichet de location des billets. La pluie avait cessé de tomber. Entre
deux nuages noirs comme des voiles de veuve, on apercevait même une étroite
portion de ciel nocturne piqueté de quelques étoiles.


Dans les coulisses du cirque
lui-même, l’agitation montait pour atteindre lentement ce rythme de fièvre qui
précède chaque représentation. L’odeur du sable mouillé de la piste, des
chevaux, des fauves, le parfum outrageant des ballerines, la senteur âcre de la
sueur ruisselant des corps des athlètes échauffant leurs muscles, l’odeur forte
des embrocations, de la sciure de bois, s’amalgamaient pour n’en former qu’une
seule, caractéristique, légendaire : l’odeur du cirque.


Les couleurs éclaboussantes, rouge, or,
nacre, des paillettes étincelantes se mélangeaient à la symphonie générale des
bruits et des miaulements de l’orchestre dont les musiciens accordaient leurs
instruments en un vacarme discordant. Tout cela bouillonnait, se mêlait sous la
vaste bâche du grand chapiteau, formait un monde clos et féerique isolé par le
dérisoire rempart de toile de l’autre monde, plus vaste jusqu’à l’immensité
celui-là, mais privé de toute cette magie.


Tandis que les gradins et les
fauteuils d’orchestre commençaient à se remplir progressivement, l’épreuve
insoutenable à laquelle étaient soumis les nerfs de Bob Morane et de Bill
Ballantine se poursuivait dans la cage du python. Au fur et à mesure que le
temps s’écoulait, les prisonniers avaient réussi à retrouver un peu de leur
calme, mais l’angoisse demeurait.


Depuis un moment, Bob prêtait avec
attention l’oreille aux bruits parvenant jusqu’à eux. Il y avait cette rumeur
de foule, de nombreuses allées et venues, puis les flonflons de l’orchestre qui
attaquait l’entrée.


— J’ai l’impression, murmura
Morane, que la solution à cette situation nous sera donnée dans peu de temps. La
représentation vient de commencer. Si le programme n’a pas été chamboulé, Zoarac
va forcément présenter son numéro de serpent. Cela me permettra de récupérer la
pastille de cyanure…


Soudain, Morane s’interrompit. Là-bas,
le prodigieux cylindre de muscles enroulé sur lui-même avait frémi.


— Attention, souffla Bill, il
bouge…


Lentement, le monstre déroulait ses anneaux
pour se mettre à ramper, en un mouvement coulé et silencieux, vers les deux
hommes qui s’étaient immobilisés, chaque nerf tendu comme une corde de harpe
prête à se rompre. Pourtant, Bob ne croyait pas à une attaque. Celle-ci eût été
plus rapide. Sans doute le python voulait-il seulement les impressionner.


— Surtout, ne pas bouger, Bill,
dit Morane très bas. C’est un ordre… Ne pas bouger…


La large tête trapézoïdale de l’ophidien
n’était plus qu’à cinquante centimètres du pied de Morane. Du côté de la porte,
il y eut un léger déclic et la silhouette filiforme de Zoarac se glissa dans l’entrebâillement.
L’échalas émit une série de petits sifflements diversement modulés et le python,
rétrogradant, regagna le coin de la cage. À nouveau, Zoarac siffla. De lui-même,
Bu-Aung-Dak alla se loger dans une sorte de coffre bas monté sur roues, dont
aussitôt le dompteur ferma le battant. Ensuite, il se tourna vers les captifs
en disant d’un ton narquois :


— Je ne croyais pas vous
retrouver en vie. Mes félicitations !… Vraiment, vous devez avoir des
nerfs d’acier… Mais rassurez-vous, tout ceci n’est qu’un petit entracte. Bientôt,
votre sang-froid sera de nouveau mis à rude épreuve…


— Tout cela pourrait, tôt ou
tard, vous coûter cher, lança Morane. Vous avez tort de vous mettre à la solde
de cette bande de tueurs. Un jour ou l’autre, la Justice s’appesantira sur vous en même temps que sur eux…


— De quels tueurs voulez-vous
parler ? demanda l’échalas en faisant mine de ne pas comprendre…


— Vous savez bien, insista Bob,
que je parlais de ces deux Tsiganes renégats : Zarlowo et le Sicilien, surnommés
respectivement le Balafré et Mâchoire de Fer. Il y a aussi les assassins à leur
solde. Toutes les polices d’Europe seront bientôt sur leurs traces : meurtres,
vols, agressions à main armée, tout cela coûte cher, et vous ne serez pas
oublié dans la distribution…


Des lèvres en bord de plaie de
Zoarac, un ricanement s’échappa.


— Vous allez bientôt mourir, dit-il
d’une voix grinçante. Et, pour le moment, le Balafré et le Sicilien sont les
plus forts. Voilà pourquoi je reste à leurs côtés… Plus tard, je verrai… Quand
j’aurai touché la grosse somme qu’on m’a promise, je m’arrangerai pour tirer
mon épingle du jeu…


— Si jamais vous la touchez, la
grosse somme en question, dit Bill. J’ai l’impression, mon vieux, que vous vous
faites des illusions… Et puis, on n’échappe pas à ce genre d’engrenage…


L’échalas haussa ses épaules
étroites.


— De toute façon, il est trop
tard, et je ne vois pas très bien comment je me défilerais. Les trois quarts du
personnel du cirque sont déjà à la dévotion de Zarlowo et du Sicilien… Quant
aux autres, ils ont peur et ne diront rien…


Les deux prisonniers comprirent qu’il
était inutile d’essayer de raisonner davantage Zoarac.


— Une dernière question, fit
encore Bob. Qu’est-ce que le Balafré a fait de Thérésa Zarutti ?


Le dompteur ne se fit pas prier pour
répondre :


— Elle est enfermée dans une
caravane… Elle est gardée à vue… Plus tard, le Balafré statuera sur son sort…


Tournant le dos aux captifs, l’échalas
se dirigea vers la porte, poussant devant lui le coffre à roulettes à l’intérieur
duquel Bu-Aung-Dak se trouvait enfermé.



CHAPITRE
VIII


 


D’une sèche traction, Bob Morane
arracha le bouton de sa veste puis il le brisa en deux. Une pastille grisâtre, plus
petite qu’un comprimé d’aspirine, lui roula au creux de la main. Ballantine la
considéra avec respect.


— Et dire, fit-il, que cette
petite « friandise » est capable de venir à bout d’un colosse dans le
genre de Bu-Aung-Dak…


— Et d’une demi-douzaine de ses
semblables, compléta Morane. Le tout est de trouver le moyen de faire avaler
cette « friandise », comme tu dis, à l’enfant chéri de Zoarac…


Après le départ du dompteur et de
son pensionnaire, Bob Morane et Bill Ballantine avaient essayé d’enfoncer la
porte de verre armé. Il s’agissait de verre cuit, épais de plusieurs
centimètres. Tout ce qu’ils avaient réussi à faire, c’était de s’endolorir les
épaules. Quant à la serrure, il s’agissait d’un dispositif de sûreté. Sans
instruments, ils n’auraient pas le temps d’en venir à bout. Les hublots, eux, faits
aussi de verre cuit armé, étaient sertis dans la paroi de métal. De toute façon,
ils étaient trop étroits pour livrer passage à un homme.


Finalement les deux amis s’étaient
résolus à employer la seule arme en leur possession : la pastille de cyanure.


Restait la façon de faire avaler
ladite pastille au python.


— Je ne vois qu’une solution, dit
finalement Morane, c’est de la lui administrer de force. Tu possèdes un élevage
de poulets en Écosse, Bill, et aussi des oies. Tu dois savoir comment on gave
ces animaux. C’est un peu ainsi que je vais procéder… Écoute si personne ne
vient…


Posément, Bob enleva sa veste. L’ayant
pliée dans le sens de la longueur, il en entoura son avant-bras droit de façon
que sa main soit elle-même recouverte. Les doigts seuls dépassaient. Alors, Morane
rappela Bill et commanda :


— Fixe-moi cela avec ma
ceinture et serre fort pour que ça demeure en place…


— Que voulez-vous faire avec ce
fourbi, commandant ? interrogea l’Écossais. Les « Apaches » qui
servent à dresser les chiens se rembourrent ainsi les bras…


— Tu as mis le doigt dessus, Bill,
répondit Morane. Je vais jouer les « Apaches », mais à l’intention de
ce gros gourmand de Bu-Aung-Dak…


Ballantine avait fixé solidement la
ceinture autour de l’avant-bras protégé par la veste. Morane dissimula le tout
derrière son dos et se renfonça dans son encoignure, se contentant de dire
encore :


— Quand Zoarac entrera, tu t’occuperas
de lui. Moi, je m’occuperai du python…


Vingt minutes s’écoulèrent. Ballantine
sursauta.


— J’entends le grincement des
roues du coffre, murmura-t-il.


— Tenons-nous prêts, murmura à
son tour Morane…


De l’autre côté de la porte de verre
blindé, la silhouette filiforme de Zoarac apparut, poussant le coffre dans
lequel était enfermé le python. L’échalas allait glisser la clef dans la
serrure et ouvrir, quand il se ravisa soudain, comme s’il avait un obscur
pressentiment de ce qui allait suivre.


— N’essayez pas de me sauter
dessus quand j’entrerai dans la cage, cria-t-il assez fort pour se faire
entendre des prisonniers. Je vais libérer immédiatement Bu-Aung-Dak…


Il ouvrit le coffre, modula
plusieurs sifflements et le python sortit dans le sas. Alors seulement, Zoarac
ouvrit la porte blindée, et le serpent et lui pénétrèrent dans la cage.


Tout se passa alors avec une extrême
rapidité. Comme mû par un ressort, Bill se précipita sur l’échalas et, d’un dur
crochet du droit, le mit hors du combat. En même temps, Morane s’était dressé
pour s’élancer vers le serpent. Sa large tête frappa. Touché en pleine poitrine,
Bob roula sur le sol pour être presque aussitôt entouré par les anneaux
monstrueux.


Déjà à bout de souffle, Morane
pointa son bras droit emmitouflé vers la gueule béante du monstre, l’y
enfonçant aussi fort qu’il lui était possible. Il sentit la pression douloureuse
des muscles constricteurs. Mais déjà, ouvrant le poing, Bob avait libéré la
pastille de cyanure. Il y eut quelques instants pendant lesquels l’étreinte des
anneaux se resserra davantage encore. Morane avait retiré le bras de la gueule
béante et, soudain, le long corps musculeux eut un prodigieux sursaut qui
projeta Bob, à demi inconscient, à l’autre extrémité de la cage. Pendant
quelques secondes, Bu-Aung-Dak fut agité de violents spasmes. Un coup de sa
queue, balayant toute la largeur de la pièce, projeta Ballantine sur le
plancher. Ensuite, rapidement, les mouvements cessèrent et le monstre demeura
immobile, énorme muscle pantelant saisi par la mort.


Bill Ballantine s’était remis sur
pied. Bob Morane demeurait, lui, immobile dans un angle de la cage. Pendant un
moment l’Écossais put craindre le pire. S’agenouillant auprès de son ami, il
appliqua l’oreille contre sa poitrine. Morane pouvait s’être brisé la nuque
dans sa chute, mais il n’en était rien. Il ouvrit les yeux, regarda autour de
lui, comprit rapidement et eut un grand clin d’œil à l’adresse de son compagnon.


— On a réussi, hein, Bill ?
dit-il. J’ai l’impression d’être saint Georges qui vient de terrasser le dragon…


— Un saint Georges dont le
dragon a failli ne faire qu’une bouchée, commenta Ballantine. Pendant un moment,
j’ai bien cru que le python vous avait broyé entre ses anneaux…


Avec une grimace, Bob se palpa l’épaule.


— Il a bien failli y parvenir, dit-il.
Bon sang ! quelle poigne… si je puis m’exprimer ainsi !… Mais
occupons-nous de Zoarac avant qu’il ne reprenne connaissance et ne se mette à
pousser des cris d’effraie…


— Soyez sans crainte, ricana
Ballantine. Avec la pêche que je lui ai collée, il faudra lui pratiquer la
respiration artificielle.


L’Écossais connaissait sa force. Il
fallut plusieurs minutes aux deux amis pour faire reprendre conscience à Zoarac.
Celui-ci se redressa, écarquilla les yeux. Il vit les deux hommes penchés sur
lui et comprit aussitôt. Il ouvrit la bouche pour crier. Bill leva le poing en
disant d’un ton menaçant :


— Inutile d’essayer d’y aller
de ta petite chanson, mon grand ! Sinon… Tu sais bien que nous ne sommes
pas des gens avec qui il faut s’amuser à la rigolade… Regarde ce que le
commandant a fait de ton favori…


L’échalas aperçut le grand corps
inerte de Bu-Aung-Dak. La stupeur figea ses traits ingrats et ses lèvres molles
se mirent à trembler.


— Ce n’est pas possible… Comment
avez-vous pu ?


— Le commandant lui a
simplement brisé la nuque, à ta grosse anguille, dit Bill. Crac ! comme ça,
entre deux doigts… Mais on n’est pas ici pour te raconter nos exploits. C’est
plutôt toi qui dois nous sortir ta petite histoire…


— Que voulez-vous savoir ?
interrogea le dompteur.


Il paraissait terrorisé.


— Tout ce que tu sais sur les
intentions du Balafré et de ses complices, dit Morane.


Zoarac ne se fit pas prier.


— Zarlowo et le Silicien m’ont
ordonné de vous faire mourir à petit feu par la peur, la faim, la soif. Quant à
la jeune fille qu’ils ont capturée, elle se trouve enfermée dans une caravane
juste derrière celle-ci, celle où nous nous trouvons. Le Balafré et Mâchoire de
Fer organisent des vols de bijoux dans toutes les villes où passe le cirque. À la
suite de différents attentats, ils ont fait remplacer une partie du personnel
par des hommes à eux. M. Polder est plus ou moins leur complice. Je sais
aussi qu’ils veulent se rendre à Olomouc, en Moravie, pour récupérer je ne sais
quel objet nécessaire à leurs plans… Je pense que cet objet se trouve dans un
vieux cimetière…


— Le talisman des voïvodes, hein ?
fit Morane.


L’autre hocha la tête
affirmativement.


— Oui, c’est ça : le
talisman des voïvodes…


— As-tu entendu parler d’un
certain Grêlé ?


— Zarlowo a prononcé ce nom
devant moi, répondit Zoarac. Il ne semble pas porter ce Grêlé dans son cœur… De
toute façon, je ne crois pas qu’il fasse partie de la bande…


Bob Morane et Bill Ballantine
échangèrent un regard entendu. Ils étaient quasi certains à présent que le
Grêlé ne les avait pas trahis, Thérésa et eux. Et cela les rassurait.


— Très bien, Bill, fit Morane d’une
voix paisible. Tu peux rendormir notre ami…


Zoarac n’eut pas le temps de se
rendre compte de ce qui lui arrivait. Le poing de Bill Ballantine le frappa
violemment à la pointe du menton et il retomba en arrière, pour demeurer
immobile.


Le géant se redressa, considéra
durant quelques instants sa victime, pour dire ensuite avec un air satisfait :


— Je lui ai mis la bonne dose. Quand
il se réveillera, nous serons loin… Rien à craindre de ce côté.


— Je n’en attendais pas moins
de ta part, mon vieux ! fit Morane. À présent que nous sommes rassurés de
ce côté, quittons au plus vite ces lieux maudits. Mais, avant tout, nous allons
nous employer à récupérer la Princesse. Par la suite, nous verrons à mener la
vie dure au Balafré et à ses complices…


— À moins que ce ne soient eux
qui ne continuent à nous mener la vie dure, enchaîna Ballantine qui, au
contraire de son ami, ne semblait pas disposé à nourrir un optimiste exagéré.


 


*


*    *


 


Prudemment, Bob Morane passa la tête
par l’entrebâillement de la porte et jeta un coup d’œil au-dehors, mais sans
rien apercevoir de suspect. Dans la nuit, le brouhaha de la représentation lui
parvenait. Dans l’allée séparant la roulotte-cage de ses voisines, nulle
présence humaine ne se manifestait.


— J’ai l’impression qu’on peut
y aller, souffla Bob en se tournant vers Ballantine.


Vite, en évitant de faire le moindre
bruit, ils se glissèrent hors de la roulotte, la contournèrent et se tapirent
dans l’ombre, étudiant les parages de la caravane dans laquelle, s’il fallait
en croire Zoarac, le Balafré tenait enfermée Thérésa Zarutti. Aussitôt, ils
distinguèrent la silhouette d’un homme assis sur les marches. Il fumait un long
cigare. De temps à autre, chaque fois qu’il aspirait la fumée, le rougeoiement
de la braise éclairait un visage dur, aux yeux fixes de tueur.


— J’y vais, souffla Bob dans l’oreille
de Bill. Si je rate mon coup, sois prêt à venir me prêter main-forte…


— Tâchez de ne pas le manquer, murmura
le géant, lui ne vous manquera pas. Il doit être armé…


— Je vais faire de mon mieux, souffla
encore Morane.


Rapidement, il enleva ses chaussures
et les déposa sur le sol. Alors, il prit son élan, parcourut en quelques
enjambées silencieuses la distance le séparant du garde. L’homme n’eut pas le
temps de se rendre compte de ce qui lui arrivait. La main de Morane, maniée
comme un sabre, le frappa du tranchant sous l’oreille et il roula à terre. Le
cigare s’échappa de ses lèvres, accomplit une vaste parabole et alla s’écraser
sur le sol dans une gerbe d’étincelles.


— Beau travail ! commenta
Bill Ballantine à mi-voix. Décidément, commandant, vous demeurez pareil à
vous-même !


En hâte, Bob Morane se pencha sur le
garde et récupéra un Smith & Wesson .38 à canon court qu’il
portait dans un étui sous l’aisselle. Ensuite, Bob revint vers son ami et ramassa
ses chaussures en disant :


— Plus rien ne nous barre la
route à présent. Allons jeter un coup d’œil à l’intérieur de la caravane…


Bien que fermée à clef, la porte ne
résista pas longtemps à une lourde pression d’épaule de Ballantine. Ils se
glissèrent alors à l’intérieur de la caravane tandis que Bob lançait à mi-voix :


— C’est nous, Thérésa !… Bob
et Bill. Où êtes-vous ?


Un gémissement leur parvint, puis la
voix de la Princesse, fort assourdie :


— Je suis ici, au fond de la
pièce, attachée à la cloison par une chaîne… J’ai réussi à faire glisser mon
bâillon… Mais je suis à bout de forces. Je n’ai pas bu ni mangé depuis trois
jours…


Dans l’ombre, Bill Ballantine serra
les poings et gronda :


— Les misérables !… Ils
vont payer ça…


— Pour le moment, dit Bob, il
nous faut la tirer de là… Occupe-toi de la chaîne, Bill.


Ils se dirigèrent vers l’endroit d’où
leur était parvenue la voix. Les mains de Bob, tâtant devant lui à hauteur du
sol, rencontrèrent le corps étendu de la jeune fille.


— Soyez sans crainte, Thérésa… On
va vous tirer de là…


Il y eut un bruit de maillons
entrechoqués puis un « han ! » sonore poussé par Bill et, enfin,
un claquement sec de métal qui se rompt : la chaîne venait de se briser
entre les mains du colosse.


Bob aida la jeune fille à se
redresser.


— On ne peut moisir ici, dit-il.
Croyez-vous que vous pourrez nous suivre par vos propres moyens, Thérésa ?


— Je ne sais, répondit la Princesse. Je me sens très faible et…


— Bill vous portera sur ses
épaules, trancha Morane…


Et il continua, à l’adresse de son
ami :


— Vas-y, mon vieux ! Montre-nous
encore ta force. On n’a que trop attendu…


Tout à fait comme s’il s’agissait d’un
enfant en bas âge, l’Écossais se chargea de la jeune fille, et ils sortirent de
la caravane pour se couler entre les roulottes, profitant de chaque coin d’ombre.
Ce fut sans faire la moindre mauvaise rencontre qu’ils quittèrent les abords du
cirque et traversèrent l’esplanade.


Quand ils se jugèrent à distance
respectueuse, Morane interrogea à l’adresse de Thérésa :


— Vous connaissez quelqu’un ici ?…
Quelqu’un de sûr ?…


— Je ne suis jamais venue à
Brno, répondit la jeune fille. Mais un ami de mon père y tient une taverne, dans
les faubourgs… Un certain Nijinsky…


— Comment nous rendre chez lui ?
demanda encore Bob.


— Je ne sais, fit Thérésa. Un
taxi peut-être…


— Évidemment, un taxi, murmura
Bob. Comment n’y ai-je pas pensé plus tôt ! Nous n’aurons sans doute aucun
mal à en trouver un dans les parages, puisque le cirque va bientôt mettre le
point final à sa représentation… Mais il vous faudra essayer de marcher un peu,
Thérésa, afin de ne pas éveiller inutilement l’attention… Nous vous
soutiendrons…


Ils trouvèrent le taxi en question
quelques rues plus loin, arrêté sous un lampadaire. Morane se pencha à la
portière et demanda au chauffeur, en allemand :


— Vous connaissez une taverne
tenue par un certain Nijinsky ?


L’homme leva vers Bob des yeux
soupçonneux.


— Nijinsky, le Tsigane ?


— C’est bien cela, approuva
Morane.


Guettant un commentaire désobligeant
sur les lèvres du chauffeur, il enchaîna aussitôt :


— Soyez sans crainte, il y aura
un bon pourboire…


Et, en lui-même, il songeait avec
une pointe d’angoisse : « Pourvu que le dénommé Nijinsky soit à l’appel,
sinon je ne vois pas très bien comment nous pourrions non seulement donner le
pourboire en question, mais aussi payer la course. Nous sommes sans un… »


Le mot « pourboire » avait
vaincu la dernière résistance du chauffeur.


— Montez !


Les deux amis et la jeune fille s’engouffrèrent
à l’intérieur de la voiture, qui démarra aussitôt en dérapant sur les pavés
mouillés.


Pendant un quart d’heure environ, le
taxi roula à travers une ville à demi déserte, en direction des quartiers
limitrophes. Il s’engagea dans de vieilles rues bordées de maisons qui
semblaient prêtes à s’écrouler sous le poids des ans. De rares lampadaires
éclairaient les façades rongées, aux fenêtres éteintes, aux toits affaissés
sous l’incurable lordose de la pierre et des poutres.


Finalement, la voiture s’arrêta
devant une maison basse à la façade couverte d’un crépi qui allait en s’écaillant.
Derrière les vitres sales des fenêtres, une lumière jaune sourdait, faisant
immanquablement songer aux regards de quelque bête nocturne.


— Vous êtes chez Nijinsky, fit
le chauffeur en se retournant vers ses passagers.


Aucune enseigne ne marquait l’endroit,
mais il était probable que le chauffeur ne se trompait pas.


— Suivez-nous à l’intérieur, fit
Morane. On vous paiera la course.


— Pourquoi ne le faites-vous
pas tout de suite ?


— Nous n’avons pas d’argent sur
nous… Mais soyez sans crainte, nous n’avons pas l’intention de vous attirer
dans un guet-apens…


Le ton de la voix, l’air franc de
son interlocuteur parurent convaincre le chauffeur. Quelques secondes plus tard,
Bob poussait d’un air assuré une porte vétuste qui, en s’ouvrant, grinça sur
ses charnières, de façon toute classique.


La salle était vide et éclairée
seulement par quelques vieilles lampes électriques couvertes de poussière. Les
murs, noircis par le temps et la fumée, n’avaient plus de couleur et il était
probable que les tables, les chaises et le grand comptoir de bois n’en avaient
jamais eu. Quant à l’homme qui s’avança vers les nouveaux venus, il n’avait d’homme
que le nom. On eût plutôt dit un hippopotame faisant le beau, tellement il
était énorme. Son corps démesuré, gonflé, boursouflé, était supporté par des
jambes courtes, aux pieds énormes. Au bout des bras épais pendaient des mains
monstrueuses, informes, auprès desquelles celles de Ballantine faisaient figure
de menottes d’enfant. Le visage, lui, tout en bajoues et boursouflures, faisait
songer à une baudruche remplie d’eau. C’était à peine si, au-delà des deux
minces fentes réservées entre les paupières bouffies, on distinguait l’éclat
sombre des yeux.


— Mâtin, murmura Ballantine, ce
gars-là ne doit pas peser loin de deux cents kilos… Une vraie montagne…


En roulant comme un ballon poussé
par le vent, l’hippopotame humain s’était avancé vers les nouveaux venus. Rapidement,
Thérésa lui lança quelques phrases en tsigane. Aussitôt, Nijinsky donna les
marques du plus profond respect. Il s’inclina devant la jeune fille puis, s’avançant
vers le chauffeur, il lui tendit quelques coupures graisseuses…


Quand le chauffeur se fut retiré, l’obèse
se tourna vers Morane et Bill, pour lancer en allemand :


— Par Sainte Madeleine bénie
entre toutes, soyez les bienvenus dans l’antre de ce vieux forban de Nijinsky !
Les amis du Roi Zarutti et de la Princesse sont mes amis, même s’il s’agit de gadjé…


— Sans doute n’ignorez-vous pas
que le Roi est mort, fit Bob.


Nijinsky secoua son énorme tête et
on pouvait s’étonner de ne pas entendre un liquide clapoter à l’intérieur.


— Je ne l’ignore pas, gronda le
tavernier, et si jamais ses meurtriers me tombent sous la main…


En prononçant ces dernières paroles,
Nijinsky levait un poing tellement monstrueux que, pendant un moment, Morane
crut se trouver en présence de l’Ange Vengeur lui-même, rendu obèse par l’inaction
et la vieillesse.


Nijinsky s’était dirigé vers son
comptoir, de derrière lequel il tira un fusil de chasse de gros calibre.


— À présent, mes amis, dit-il
encore, je suppose que vous avez faim et soif… Je vais vous donner à manger…


D’un geste de semeur, il lança le
fusil sur une table et continua :


— Quant à ceci, je le réserve aux
assassins du Roi… si, avant cela, l’épée de flammes cent fois bénie de saint
Michel Archange ne leur a déjà mis à l’air leur tripaille puante !



CHAPITRE
IX


 


Zarlowo, le Balafré, ne possédait
pas un physique bien avenant en temps normal – son visage en lame de couteau, aux
yeux à fleur de tête, était barré par une longue cicatrice rosâtre qui, partant
de la tempe droite, enjambait l’orbite, sciait le nez en largeur, labourait la
joue gauche et allait se perdre sous le col de la veste –, mais quand il apprit
l’évasion de ses prisonniers, il devint plus hideux encore. Une expression de
haine démentielle tordit ses traits et sa cicatrice tourna au rouge, à tel
point qu’on put la croire sur le point de se rouvrir. Quant au Sicilien, il
sembla soudain que sa mâchoire de fer devenait trop lourde à porter. Elle se mit
à pendre sur la poitrine, découvrant le trou sombre et menaçant de la bouche en
partie édentée, tandis que les yeux noirs et cruels se fermaient jusqu’à n’être
plus que d’étroites fentes derrière lesquelles brillaient des prunelles aux regards
cruels.


— Je vous avais bien dit, Zarlowo,
gronda le Sicilien, qu’il fallait garder ces hommes avec plus de soin. Ils sont
dangereux, et vous le saviez…


Le Balafré eut un geste de la main, comme
s’il écartait le reproche.


— Pouvais-je deviner qu’ils
viendraient à bout du python ? gronda-t-il. Mais vous avez raison, le
Sicilien, ces hommes sont très dangereux, plus dangereux encore que vous ne le
pensez. Pour cette raison, nous devons les mettre définitivement hors d’état de
nous nuire… Réunissez nos hommes…


Le spectacle du cirque était sur le
point de se terminer. L’orchestre attaquait le final. Les spectateurs
commençaient à se lever par grappes pour se diriger vers les sorties, tout en
applaudissant les artistes – jongleurs, clowns, trapézistes, dompteurs, équilibristes…
– rassemblés au milieu de la piste pour un dernier salut.


Dans la caravane de Zarlowo, une
douzaine d’hommes s’étaient réunis. Autant de faciès inquiétants, aux traits
taillés comme au couteau, aux regards bas et fixes. Les gestes précis, avares, mesurés,
des tueurs professionnels.


— Il faut me les retrouver, morts
ou vifs, vous m’entendez ! commanda le Balafré. Et si vous les retrouvez
vivants, vous me les ramènerez morts !…


Tête basse, les tueurs quittèrent la
caravane et s’égaillèrent à travers la ville. Le Balafré et Mâchoire de Fer
demeurèrent face à face.


— Et s’ils ne les retrouvent
pas ? interrogea au bout d’un moment le Sicilien.


— Dans ce cas, fit Zarlowo
après un bref moment de réflexion, ce seront eux qui viendront à nous, nous ne
pouvons en douter…


— Ne croyez-vous pas, dit
encore Mâchoire de Fer, qu’après les dangers auxquels ils viennent d’échapper, ils
renonceront ?


— Je ne le pense pas… Le
commandant Morane et son ami ne sont pas hommes à abandonner. Même s’ils ont
peur – ce dont je doute –, ils parviendront à maîtriser cette peur. Et puis, la Princesse est avec eux. Ils ne la laisseront pas tomber…


Entre les deux complices, le silence
s’installa pour de longues secondes, puis le Sicilien interrogea :


— Avez-vous un plan ?


— Je le crois, répondit Zarlowo
avec un hochement de tête. Nos ennemis ne doivent pas ignorer que notre but
final est le vieux cimetière tsigane d’Olomouc. Ils n’ignorent peut-être pas
non plus que nous voulons récupérer le talisman des voïvodes, dont la
possession fera de nous les maîtres tout-puissants de notre race, même si cette
possession peut paraître sacrilège à certains… À mon avis, ils essaieront de s’emparer
du talisman avant nous… Il nous suffira donc de les attendre en force au
cimetière d’Olomouc…


— Ils pourront gagner Olomouc à
leur aise pendant que nos hommes les cherchent en ville, fit remarquer le
Sicilien. Nous risquons de les manquer.


Une brève crispation tordit le
visage de rapace blessé du Balafré.


— Vous avez raison, dit-il. Il
nous faut agir vite.


— Je propose de rappeler nos
hommes…


— À l’heure présente, ils
doivent s’être éparpillés à travers la ville, fit Zarlowo. Nous perdrions trop
de temps à les réunir. Et puis, il serait peut-être intéressant d’opposer au
commandant Morane des adversaires… disons… moins conventionnels… Appelons les
frères Dragoor.


 


*


*    *


 


Pendant que ce conciliabule se
nouait entre les deux scélérats, Bob Morane, Bill Ballantine et Thérésa Zarutti,
dans la taverne de Nijinsky, faisaient honneur au frugal repas qui leur était
servi : jambon, saucisson, pain et bière de Plzen. Quand ils se furent
restaurés, Bill Ballantine se renversa en arrière, poussa trois soupirs sonores
et déclara d’une voix satisfaite :


— Vous pourrez dire tout ce que
vous voudrez, mais rien ne compte auprès des plaisirs de la table… quand on a
une faim de panthère venant de faire une cure d’amaigrissement, et une soif d’éponge
oubliée durant un siècle dans le désert…


Pendant qu’ils mangeaient, Morane et
Thérésa avaient rapidement mis Nijinsky au courant des derniers événements. Quand
ils eurent terminé, l’hippopotame humain conclut :


— Bien entendu, je suis avec
vous… Je vous le répète…


— Vous connaissez le cimetière
tsigane d’Olomouc ? interrogea Morane.


Nijinsky eut un signe de tête
affirmatif.


— Je connais… Je m’y suis rendu
souvent…


— Vous pourriez nous conduire
au tombeau des grands voïvodes ? s’enquit encore Bob.


— Je pourrais vous y conduire… Mais
dans quel but voulez-vous vous y rendre ?


— Il est évident que le Balafré
et le Sicilien veulent s’emparer du talisman…


— Ce serait une catastrophe à l’échelle
de la race, fit Nijinsky d’une voix sourde…


— C’est pour cette raison, appuya
Morane, qu’il nous faut nous en emparer avant eux…


Le gros homme sursauta, comme si on
l’avait frappé.


— Ce serait un sacrilège, gronda-t-il.
Un sacrilège dont je me refuse d’être le complice…


— Un sacrilège nécessaire, intervint
Thérésa. Préférez-vous que le Balafré s’en empare et s’en serve à des fins
criminelles ? Il ne se gênera pas, lui, pour violer le tombeau des voïvodes…


La masse de gélatine grossièrement
sculptée qu’était le visage de Nijinsky se ferma, et la tête tout entière
ballotta de gauche à droite.


— Vous avez raison, Princesse, finit-il
par dire. Nous emparer du talisman avant le Balafré et ses complices serait
conjurer la malédiction plutôt que la provoquer…


Il se tourna vers Morane.


— Je suis à vos ordres, gadjo !
Que voulez-vous faire ?


— Nous allons gagner au plus
vite le vieux cimetière d’Olomouc, décida Morane.


 


*


*    *


 


Les frères Dragoor étaient sans doute
un des plus étonnants quatuors de phénomènes que jamais cirque eût, depuis
Barnum, offert à la curiosité malsaine des foules. C’étaient des nains au
physique repoussant qui, chacun, possédait ses propres caractéristiques
monstrueuses. Le programme du cirque l’Oiselet les détaillait ainsi :


 


ZOOR : Illusionniste
prodigieux, capable de vous donner l’illusion collective d’une tempête avec des
vagues de plus de dix mètres de haut, de vous faire jaillir du sol des palmiers
géants et des dromadaires, et bien d’autres tours fantastiques qui laisseront
le spectateur pantois.


FILIS : Le plus fameux
lanceur de couteaux du monde. Il est capable de toucher une mouche posée à
douze mètres…


GOROS : Doté de mains
géantes, d’une force incommensurable, il peut aisément déchirer des annuaires
de téléphone, briser des poutres et des rangées de briques à coups de poing. Un
jour même, il étrangla un ours noir qui l’avait attaqué.


YULLH : Le plus
impressionnant de tous les fakirs. Il peut se rouler sur un tapis de braises
ardentes sans ressentir la moindre douleur, se traverser le corps d’un coup de
sabre. En outre, il possède le don de télékinésie et peut faire se déplacer
dans l’air des objets pesants par la seule force de son fluide psychique.


 


Sans doute y avait-il une grande
part d’exagération dans l’énumération de ces fantastiques pouvoirs, mais la
photo des frères Dragoor, qui se vendait à l’entracte, n’avait rien pour
minimiser lesdits pouvoirs dans l’esprit du public. Il a été dit plus haut que
les frères Dragoor étaient des nains, mais ils ne se contentaient pas d’être
seulement cela. Zoor, l’illusionniste, n’avait qu’un œil, celui de droite, l’autre
n’ayant jamais existé. Filis, le lanceur de couteau, avait eu la tête modelée
et déformée au cours de ses jeunes années, jusqu’à la lui rendre d’une longueur
démesurée. Goros montrait des mains formidables, trois fois plus grandes que
celles d’un homme normal et musclées jusqu’à la démesure. Quant à Yullh, il
était d’une maigreur telle que, sa taille réduite aidant, on avait l’impression
qu’il pouvait s’envoler au moindre coup de vent. En outre, le sommet de son
crâne avait été artificiellement aplati et ses longs doigts crochus faisaient
songer à des serres de rapace.


C’était un peu à contrecœur que le
Balafré avait fait appel à ce quatuor de phénomènes. Il savait les frères
Dragoor possédés par une cupidité sans bornes, cupidité doublée d’une cruauté
froide, inhumaine, qui faisait affirmer à certains que ces frères monstrueux n’avaient
pas d’âme. L’argent était la seule chose qu’ils respectaient. Zarlowo savait
que, seule, la promesse d’une grosse récompense pouvait lui assurer leur
collaboration.


Quand, convoqués par Mâchoire de Fer,
les nains se présentèrent devant le Balafré, celui-ci ressentit une sensation
de gêne, et cela en dépit de son peu de sensibilité. Zarlowo était un criminel
né. Cependant, il ne pouvait s’empêcher d’éprouver vis-à-vis des quatre nains
une répugnance insurmontable, non seulement à cause de leur physique, mais par
tout ce qu’ils représentaient de laideur morale. Quand ils apparaissaient, on
avait l’impression de se trouver face à quatre démons issus directement de l’enfer.


— Que voulez-vous de nous, Zarlowo ?
avait interrogé Yullh d’une voix hargneuse.


Une voix grinçante. En l’entendant, le
Balafré et le Sicilien eurent la désagréable sensation qu’on leur passait une
râpe au creux des reins.


— Nous voulons vous proposer
une affaire intéressante, répondit Zarlowo.


Yullh laissa tomber ce seul mot, qui
concrétisait bien toute la cupidité des quatre frères :


— Combien ?


— Vous recevrez le dixième du
butin de la bijouterie de Strasbourg, fit le Balafré. Cela présentera une belle
somme…


L’intérêt brilla dans les yeux des
quatre phénomènes.


— Nous sommes prêts, jeta Yullh.
Que devons-nous faire ?


— Tuer deux hommes et une femme,
dit Zarlowo.


Aucun des nains ne broncha, comme si
pour eux ce triple meurtre projeté était une chose toute naturelle.


— Nous les tuerons, assura
Yullh…


Et il y avait un tel accent de cruauté
dans ces trois mots que le Balafré et Mâchoire de Fer ne purent s’empêcher
eux-mêmes de frémir.



CHAPITRE
X


 


Nijinski avait sorti d’un hangar une
antique Volkswagen, et on pouvait se demander comment il parvenait à caler son
énorme corps entre le dossier du siège et le volant. Il y parvenait cependant, ce
qui donna à Morane la certitude que les miracles existent bien. Bob s’était
installé au fond de la voiture en compagnie de Thérésa, tandis que Bill prenait
place aux côtés de l’énorme tavernier.


— Tout le poids à l’avant, ne
put s’empêcher de faire remarquer Morane en riant. Pourvu qu’on ne pique pas du
nez…


La Volks s’était
mise en route, en ferraillant sur les pavés. Pendant un moment, les passagers
purent croire qu’elle allait rendre l’âme, surtout qu’elle était d’un âge déjà
respectable ; mais elle tint le coup et, si elle n’avançait pas à une
allure de bolide, elle allait cependant vaillamment son petit bonhomme de
chemin.


— Direction Olomouc, avait dit
Bob Morane.


Il fallut près de deux heures à la
vieille guimbarde de Nijinsky pour atteindre les faubourgs de l’ancienne
capitale de Moravie, cernée par ses citadelles, rendue par la vertu de sa
cathédrale et de ses constructions gothiques à un passé qui semblait, la nuit
aidant, être remonté à la surface du temps. Mais Bob Morane et ses compagnons n’étaient
pas là en touristes, ni en poètes. Une mission les attendait, une mission
dangereuse qui ne leur laissait pas le loisir de s’abandonner à de peu
constructives rêveries.


Olomouc fut traversée, rue déserte
après rue déserte – on eût dit qu’en ces heures nocturnes, tous les habitants s’en
étaient définitivement allés se coucher – et Nijinsky lança la Volks à travers les collines où se nichait le vieux cimetière. Une mauvaise route à demi
pavée y conduisait. Les cahots étaient tels que, par moments, on pouvait croire
que la Volks, ressorts et essieux brisés, allait s’effondrer sur elle-même tel
un gros insecte mort. Il n’en fut rien cependant et elle continua, vaille que
vaille, son chemin laborieux.


La nuit était sinistre avec la lune
pleine, cachée par instants par de noirs et rapides nuages, ce qui donnait à
toutes choses des ombres dures, fantomatiques. Des bandes de brume s’accrochaient
aux creux des collines, s’amalgamaient autour des buissons et aux pieds des
bosquets de bouleaux qui s’échappaient de leurs tulles mouvants, tels des
squelettes végétaux auxquels le manque de feuillage, dû à la saison déjà
avancée, donnait une allure plus spectrale encore. Un silence total régnait, troublé
seulement par le ronronnement asthmatique du moteur de la Volks et, de temps à autre, par le hululement d’un rapace nocturne.


— Pas gai, le coin, fit
remarquer Ballantine. On sent toutes les vieilles légendes remonter à la
surface. Pas étonnant si le comte Dracula lui-même et sa suite de goules se
trouvaient embusqués derrière ces arbres…


— Taisez-vous ! lança
Nijinsky d’une voix sourde. Par sainte Madeleine bénie entre toutes, on n’invoque
pas impunément les forces de la nuit !


Tout en parlant, Nijinsky avait
retiré une de ses énormes mains du volant et s’était signé rapidement. Thérésa
ne disait mot. Elle avait glissé doucement sa fine main dans celle de Morane, et
celui-ci sentit qu’elle tremblait sous l’emprise d’une sourde angoisse. Cela n’étonna
guère Bob outre mesure. Il savait les Tsiganes fort superstitieux. Le site
lugubre n’avait rien pour éteindre l’appréhension devant les forces occultes
dans les esprits de Nijinsky et de la Princesse. Esprits nourris depuis la plus tendre enfance de la croyance aux vampires, aux
loups-garous, ogres et autres fantasmagories nées de l’effarement populaire
face à la grande terreur des ténèbres. Bob devait d’ailleurs reconnaître que
lui-même n’était pas loin de s’abandonner à cette même terreur superstitieuse. L’ambiance
nocturne, la foi de son entourage le mettaient dans un état presque douloureux
de réceptivité. Quant à Bill, il ne nourrissait pas des sentiments bien
différents de ceux de Nijinsky et de Thérésa. Il ne croyait certes pas aux
vampires ni aux loups-garous – ou à peine –, mais, en bon Écossais, il croyait
aux fantômes, et c’était tout juste s’il n’en apercevait pas un derrière chaque
arbre. Mais Bill était courageux. Même s’il avait rencontré un vrai fantôme sur
sa route et si celui-ci ne s’était pas montré décidé à lui céder le pas, il n’eût
pas hésité à lui assener un grand coup sur le crâne – sur son crâne de fantôme,
bien entendu !


Bref, les passagers de la Volks ne se trouvaient pas dans un état de parfaite sérénité quand la voiture s’arrêta devant
la grille du vieux cimetière. Se découpant en sombre sur un arrière-plan de
pierres tombales auxquelles la lumière de la lune donnait une apparence
blafarde, cette grille dressait les pointes menaçantes de ses hallebardes, faisant
songer à une armée de géants enterrés debout et dont seules les armes brandies
auraient dépassé du sol.


Nijinsky alla ranger la voiture à l’abri
d’un bouquet de sapins et, mettant tous pied à terre, ils se dirigèrent vers la
grille. Ballantine regardait avec inquiétude autour de lui et, comme tout à l’heure
dans la Volks, il répéta :


— Pas gai, le coin…


— Change de disque, mon vieux, grogna
Morane. Les abords d’une nécropole n’ont jamais ressemblé à une salle d’opéra
un soir de gala. Alors, il faut en prendre notre parti… Chaque chose à sa place
et les cimetières seront bien gardés…


En prononçant ces dernières paroles,
Bob n’avait pu s’empêcher de lancer un petit rire un peu contraint. Il se
sentait à l’aise, sûr de sa force, de ses réflexes et assuré qu’aucune menace
ne pouvait venir de l’Au-delà. Cependant, toujours à cause de l’ambiance sans
doute, il ne pouvait s’empêcher de jouer le jeu.


— Ne riez pas de ces choses, Bob,
fit Thérésa qui n’avait pas cessé de lui tenir la main.


Nijinsky ne dit rien, mais ses
compagnons eurent la sensation très nette qu’il serrait plus fort la crosse de
son fusil de chasse…


— En parlant de cimetière bien
gardé, enchaîna Bill, j’espère que celui-ci a un gardien et que nous n’allons
pas être obligés de faire le mur comme des écoliers en vadrouille…


Il montrait le faîte de la muraille
hérissé de crocs de fer.


— D’autant plus, enchaîna-t-il,
que dans ce pays les cimetières me semblent bien protégés… Peut-être a-t-on
peur que les morts n’aillent se balader en pleine nature… En voulant franchir
ces murs, ils risqueraient fort de laisser des lambeaux de leurs linceuls
accrochés à ces maudits barbelés…


Ces considérations, lancées sur un
ton mi-sérieux, mi-badin, ne durent pas plaire à Nijinsky, qui coupa :


— Ce cimetière a un gardien. Je
le connais…


Ils avaient atteint la grille. Se
suspendant à une vieille chaîne, Nijinsky mit en branle une cloche qui rendit
un son fêlé. Celui-ci se répercuta longuement dans le silence de la nuit. Quelques
secondes s’écoulèrent, puis Nijinsky mit à nouveau la cloche en branle, mais
avec insistance.


— Eh ! doucement, mon
vieux ! dit encore Bill. Si vous ne parvenez pas à attirer l’attention du
gardien, peut-être réussirez-vous à réveiller les morts…


— La Princesse a dit qu’il ne fallait pas rire de ces choses, grogna l’hippopotame humain.


Cette fois, l’Écossais se le tint
pour dit. D’ailleurs, les événements se précipitaient. Derrière les fenêtres d’une
petite maison, bâtie vingt mètres environ au-delà de la grille, une lumière s’était
allumée. Ensuite, une porte s’ouvrit, libérant un long faisceau de clarté qui
alla se perdre entre les tombes. Un fanal se mit à progresser seul, suspendu
dans l’obscurité, en direction de la grille. Seul, on eût pu le croire tout d’abord,
mais bientôt la silhouette de l’homme qui le portait se découpa dans la
pénombre. Une haute silhouette aux épaules anguleuses relevées, comme pour
empêcher la chute d’une tête au cou inexistant. La démarche paraissait
hésitante, les pieds énormes, et bientôt on distingua la tache blafarde d’un
visage.


— Et à présent, ne put se
retenir de goguenarder encore Ballantine, voilà le monstre de Frankenstein en
personne qui vient nous souhaiter la bienvenue…


— Tais-toi donc, Bill, coupa
Morane avec impatience. Le jour où réellement un fantôme viendra te tirer par
les pieds, tu ne penseras pas à plaisanter…


Le gardien du cimetière d’Olomouc n’avait
d’ailleurs du monstre de Frankenstein que l’apparence lointaine. Quand il s’arrêta
derrière la grille, la lumière du fanal n’éclaira que le visage bonasse d’un
vieillard. Les yeux n’avaient rien de terrifiant et, s’ils paraissaient légèrement
injectés de sang, c’était à cause du sommeil brutalement interrompu.


Le gardien leva son fanal pour en
diriger la lumière, à travers les grilles, sur les nouveaux venus.


— Le cimetière est fermé, commença-t-il.
Ce n’est pas une heure…


Il s’interrompit en reconnaissant
Nijinsky, pour reprendre aussitôt :


— C’est toi, le gros ? Qu’est-ce
qui se passe ?… Je suppose que tu ne viens pas ici en ce moment pour une
simple promenade d’agrément…


Cette brève conversation s’était
déroulée en tchèque, dont Bob Morane et Bill Ballantine ne connaissaient que
quelques mots, assez cependant pour pouvoir rétablir le sens des phrases. Nijinsky
avait d’ailleurs continué en allemand :


— Tu ne te trompes pas, Jarko. Mes
amis et moi ne sommes pas ici pour une promenade d’agrément… Nous voudrions te
parler…


Le gardien du cimetière hésita, mais
sans doute, à force de vivre en compagnie des morts, avait-il pris l’habitude
de ne plus craindre les vivants. Et puis il semblait faire confiance à Nijinsky.


— Entrez, se décida-t-il enfin.


Des chaînes grincèrent. Une clef
tourna dans une serrure dont le pêne se rabattit avec un bruit de mâchoires qui
claquent. La grille s’ouvrit en poussant une plainte d’écorché.


 


*


*    *


 


La maison de Jarko semblait sortie
tout droit d’un dessin animé de Walt Disney. Peut-être qu’au grand jour elle
prenait un aspect moins sinistre ; mais, dans la nuit, elle avait tout de
la cahute de sorcière. Son toit couvert de pierres plates formant tuiles s’effondrait
comme le dos d’un cheval frappé d’ensellement. Ses murs, privés depuis
longtemps de tout plâtras, montraient les faces amorphes des moellons rongés
par le soleil et la pluie. Les fenêtres, derrière lesquelles rougeoyaient de
vagues lueurs, avaient le regard torve d’un titan enterré jusqu’au cou et
condamné à la mort lente. À l’intérieur, les meubles noirs n’avaient pas d’âge
et la grosse salamandre de fonte, dans le ventre de laquelle brûlait en
ronflant un magma de coke et de poussier, faisait elle-même songer à quelque
monstrueux batracien ruminant d’obscures vengeances. Cependant, Morane et ses
compagnons furent heureux de retrouver un peu de chaleur après cette longue
route dans la nuit dont l’humidité les avait transpercés jusqu’aux os. Assis
dans des fauteuils fatigués et dégustant un verre de slivovice, les visiteurs
essayèrent de convaincre le gardien. Nijinsky avait surtout parlé d’abondance, communiquant
à Jarko les raisons qui les menaient à Olomouc, ses amis et lui.


Quand l’hippopotame humain se fut tu ;
le vieux geôlier des morts hocha longuement la tête. Dans ses yeux las, se lut
un désarroi sans bornes.


— Ce que vous me demandez là, Nijinsky,
est impossible, fit-il d’une voix sourde. Il faut laisser les âmes des défunts
reposer en paix, car ce que vous voulez c’est bien violer la sépulture du dernier
des grands voïvodes tsiganes ?


— « Violer » ! Le
mot est bien fort, intervint Morane. Tout ce que nous voulons, c’est mettre la
main sur l’anneau magique qui, si Zarlowo s’en empare, lui donnera la puissance
absolue sur toute la race des Roms…


— Si vous nous aidez, nous vous
octroierons une bonne prime, glissa Ballantine qui, en bon Écossais, connaissait
la valeur de l’argent.


L’énorme patte de Nijinsky trancha l’air
tiède de la pièce.


— Il n’est pas question ici de
récompense, coupa le gros homme. Jarko doit agir selon son cœur, et rien que
selon son cœur…


— Il doit nous aider, fit
Thérésa qui, jusqu’alors, s’était à peine mêlée à la conversation. Si Zarlowo
et le Sicilien s’emparent du talisman, ils en feront mauvais usage et une
malédiction retombera sur tous les Tsiganes.


Comme beaucoup de Tchèques, le vieux
gardien ne pouvait être sûr de ne pas avoir du sang tsigane dans les veines. Pourquoi
d’ailleurs la garde du vieux cimetière d’Olomouc où, jadis, les Roms venaient
de tous les coins d’Europe pour y enterrer leurs morts, lui avait-elle échu ?
Un effet du hasard ? Une obscure prédestination ? Plus que tout cela,
ce furent les beaux yeux de la Princesse qui décidèrent le vieil homme, pris
sous le charme de la jeune fille dont chaque regard, chaque inflexion de voix opéraient
comme une formule magique.


— Je vous aiderai, dit-il enfin,
mais à une condition…


— Laquelle ? interrogea
Morane.


— Vous me jurerez que, lorsque
le Balafré aura reçu le châtiment de ses crimes, l’anneau magique sera replacé
dans le tombeau du dernier des grands voïvodes…


— Vous avez notre parole, fit
Morane d’une voix forte, avec un tel accent de conviction que Jarko ne résista
plus.


— Allons, dit-il.


Il se tourna vers un coin d’ombre et
jeta en tchèque :


— Kotchka, en route !…


Un énorme chat jaune sortit du coin
d’ombre, ses yeux brasillant à la clarté du fanal que Jarko avait posé sur la
table sans l’éteindre. Un matou faisant immanquablement penser au démoniaque
chat Murr d’Hoffmann.


— Kotchka m’accompagne toujours
lors de mes rondes nocturnes dans le cimetière, expliqua simplement Jarko. Rien
de tel qu’un chat pour effaroucher les forces mauvaises issues des Ténèbres…


Tous sortirent. Au-dehors, une aube
grise pointait, rendue plus rébarbative encore par une pluie fine qui poissait
tout. Rapidement la lueur du fanal que tenait Jarko était devenue inutile et
les visiteurs purent détailler l’étendue du cimetière. Il était probable que, depuis
un certain nombre d’années, on n’y enterrait plus personne tant les tombes
étaient vieilles, les pierres grises et couvertes de mousse, comme vouées à l’oubli.
Des noms à demi effacés se lisaient sur les dalles. Des noms aux consonances
étranges, aux consonnes agglutinées faisant penser à des noms d’enchanteurs
légendaires. De la terre humide, du bois à demi pourri, des conifères corrodés
par la pluie, des profondeurs excavées du sol montait une odeur âcre, un peu
semblable à celle qui surprend, lorsqu’on pénètre dans quelque église
abandonnée. Une odeur de passé, de mort, de décrépitude…


Connaissant parfaitement son chemin
à travers ces lieux désolés qui, depuis des années, étaient son seul univers, Jarko
marchait légèrement devant ses hôtes. Plus en avant encore, Kotchka allait de
son allure chaloupée, se retournant parfois pour guetter son maître de ses
grands yeux pailletés d’or, comme pour s’assurer s’il était bien suivi.


Et, soudain, comme le matou se
retournait une nouvelle fois, Bill Ballantine poussa une exclamation.


— Ah çà ! fit-il, est-ce que
je rêve ? Un tigre !… Mais oui, c’est bien un tigre que j’aperçois !…



CHAPITRE
XI


 


Les compagnons de l’Écossais avaient
considéré celui-ci avec stupéfaction.


— Un tigre ? fit Morane au
bout d’un moment. Aurais-tu des visions, mon vieux ? Nous n’apercevons de
tigre nulle part…


— C’est vous qui êtes devenu
aveugle, commandant ! Je vous dis qu’il y a là un tigre… Là »..


Le gros doigt du géant désignait l’endroit
précis où, à six ou sept mètres devant eux, se tenait Kotchka.


— Je continue à dire que tu as
des visions, reprit Morane. Ton tigre c’est un gros matou jaune, et rien d’autre…


— Il y en avait un il y a
quelques secondes, je le reconnais, insista Bill. Mais, depuis, il s’est changé
en tigre. Aussi vrai que deux et deux font quatre…


Le petit groupe s’était arrêté
tandis que, là-bas, Kotchka s’asseyait sur son arrière-train. Posément, Morane
marcha vers lui, le saisit par la peau du cou et, revenant vers Ballantine, il
le lui mit sous le nez.


— Le voilà, ton tigre… Ou bien
tu te moques de nous, ou bien tu as bu, en cachette, plus de whisky qu’il n’en
faut… Dis-moi s’il s’agit bien d’un chat ou d’un tigre. S’il s’agissait d’un
tigre, je ne pourrais pas le tenir à bout de bras, comme je le fais… en
admettant bien sûr qu’il se soit laissé prendre…


— C’est bien un chat, en effet,
reconnut Bill en hochant la tête, mais il y a quelques secondes à peine, il y
avait un tigre à sa place. Que le crique me croque si je mens !… Et je n’ai
pas bu, je puis vous l’assurer, à part le petit verre de slivovice de tout à l’heure,
et il y en avait tout juste assez pour soûler une mouche…


Bob connaissait bien son ami et il
était persuadé de sa sincérité. Que se passait-il alors ? Bill était-il
devenu fou, ou bien ?… Un cri, poussé par Thérésa, coupa net les pensées
de Morane.


— Là, regardez !


De derrière un bosquet de conifères
rabougris, quatre silhouettes gigantesques venaient de surgir : quatre
hommes dont la taille devait approcher les trois mètres. L’un n’avait qu’un œil,
celui de droite ; l’autre un crâne piriforme ; le troisième des mains
aux proportions anormales ; quant au quatrième, il était d’une maigreur
effrayante et le sommet de sa tête aplati tout à fait comme s’il eût été
déformé à coups de maillet. Ces constatations, Morane et ses trois compagnons
les avaient faites en même temps et ils ne pouvaient douter de la fantastique
apparition. Pourtant, il y avait quelque chose d’irréel dans ces quatre géants,
un flou dans leur apparence. L’impression qu’on les voyait à travers une mince
pellicule d’eau remuée.


— En voilà qui ont dû être
nourris au lait de diplodocus, constata Ballantine. Je suis de belle taille
mais, à côté d’eux, je me sens comme un véritable nain… Des super-géants, ces
gars-là…


— Vous vous trompez, fit
Nijinsky. Il s’agit de nains au contraire. Ce sont les frères Dragoor. Ils font
partie du personnel du cirque l’Oiselet. L’un d’eux, Zoor, est un illusionniste
aux dons prodigieux : c’est lui qui nous suggère de voir des géants dans
ses frères et lui-même…


Le charme était rompu. À présent, devant
Morane et ses amis éberlués, il n’y avait plus que quatre gnomes hauts chacun d’un
mètre vingt à peine qui, la taille en moins, possédaient les mêmes
monstruosités physiques que les géants maintenant évanouis.


— Je comprends tout, grogna
Bill. Mon tigre n’était pas un vrai tigre…


— Pas plus que les géants n’étaient
de vrais géants, enchaîna Morane.


Mais la taille réduite des pygmées
ne les rendait pas moins inquiétants, au contraire. On eût dit quatre génies
malfaisants sortis de quelque conte des Mille et une Nuits. Lentement, ils
s’écartèrent l’un de l’autre et se mirent à avancer vers Morane et ses
compagnons. Et, tout à coup, une épaisse bûche à demi pourrie, qui gisait sur
le bord du chemin, bondit en l’air, propulsée par le pouvoir de télékinésie de
Yullh, et vint frapper au creux de l’estomac Bill Ballantine qui s’affaissa en
poussant un soupir de boxeur vaincu. Entre les mains de Filis, le lanceur de
couteau, une lame brilla ; mais Nijinsky fut le plus rapide. Son fusil de
chasse cracha et une première charge vint frapper Filis en pleine poitrine. Le
second coup toucha Yullh, qui boula comme un lapin dans un labour.


Avec un cri de colère faisant songer
aux hurlements d’un démon, Goros s’était élancé, tendant devant lui ses mains
monstrueuses, capables d’étrangler un ours. Il arriva sur Morane à la vitesse d’un
boulet de canon. Sans que Bob ait eu même le temps d’esquisser un geste de
défense, il bondit sur lui, lui noua ses courtes jambes autour de la taille
tout en lui enserrant la gorge de ses deux prodigieuses serres. Jamais Bob n’avait
eu à affronter d’adversaire possédant une force aussi redoutable. Déjà, l’air
lui manquait. Un nuage rouge lui voila le regard et il se sentit sur le point
de défaillir. Alors, il eut recours à la meilleure défense pouvant être tentée
en pareil cas. À coups redoublés de ses poings, il se mit à marteler les côtes
du monstre. Le punch de l’expert en karaté qu’était Morane se révéla redoutable.
Le souffle coupé, Goros relâcha son étreinte. Bob redoubla et, glissant sur le
sol, le gnome lâcha prise. Mais il n’était pas pour autant hors de combat. Ce
fut à la taille de Morane que, cette fois, ses mains se fixèrent. Bob eut l’impression
qu’on lui enfonçait dix barres d’acier dans les flancs. Déjà, il avait le
souffle coupé, était incapable de réagir. Pourtant, Bill avait récupéré. Se
redressant d’un bond, il assena un grand coup de poing, porté de haut en bas, sur
le crâne de Goros qui, définitivement hors de combat, s’écroula.


Seul, Zoor, l’illusionniste, demeurait
en course. Il n’avait pas la force physique nécessaire pour inquiéter Morane et
Bill. Pas plus que Nijinsky, dont la masse égalait dix fois la sienne. Quant à
ses sortilèges, ils étaient sans effet sur des personnes averties. Il trouva
donc plus sage de prendre la fuite. Pourtant, il ne devait pas aller loin. Saisissant
son fusil par le canon, Nijinsky le lui avait jeté dans les jambes. Zoor
trébucha, s’écroula et la poigne herculéenne de Ballantine le cloua au sol.


Quelques minutes plus tard, Zoor et
Goros étaient soigneusement ligotés à l’aide de chaînes trouvées au bord du
chemin et qui, jadis, avaient servi à délimiter une tombe. Quant à Filis et
Yullh, tout lien s’était révélé superflu pour eux. Nijinsky ne les avait pas
manqués et ils avaient rendu leurs âmes de démons à l’Enfer, d’où elles étaient
sans doute issues.


— Décidément, constata
Ballantine, Zarlowo et le Sicilien mettent le paquet. Ils veulent à tout prix
nous empêcher de nous emparer du talisman avant eux. Brrr… Lancer ces petits
monstres à nos trousses. J’en frémis encore !… Pendant un moment, j’ai cru
vivre un cauchemar…


— Oui, fit Thérésa, qui avait
assisté avec une muette horreur au bref combat, nos adversaires ne reculent
devant aucun crime. Je frémis de l’usage qu’ils pourraient faire de l’anneau
des voïvodes s’ils en prenaient possession… C’est pour cette raison qu’il nous
faut à tout prix les en empêcher…


— Gagnons le caveau au plus
vite, lança Morane. Je me trompe peut-être, mais j’ai la sensation qu’à présent
chaque seconde devient précieuse.


 


*


*    *


 


Jarko les menant avec assurance à
travers le dédale des vieilles allées vouées à l’oubli et aux mauvaises herbes,
ils avaient continué leur chemin parmi les tombes.


— Plus vite ! disait sans
cesse Morane. Plus vite !…


Il avait l’impression d’être
surveillé. À plusieurs reprises, il crut même distinguer des silhouettes
fugitives entre les croix. Peut-être était-ce là le fruit de son imagination, mais
il n’aurait pu en jurer…


Le tombeau des voïvodes s’élevait
sur une butte, à l’extrémité nord de la nécropole. Un mausolée où toute l’imagination
délirante d’une Renaissance encore tout empreinte de l’influence du gothique
flamboyant s’était donnée libre cours, chargeant murs, piliers et toits de
toute une faune grimaçante taillée à vif dans la pierre qui, taraudée, torturée
par le temps, donnait à ce bestiaire sculpté une apparence plus fantastique
encore. La porte, faite de dures planches de chêne bardées d’épaisses ferrures
de fer battu, avait résisté à toutes les injures des ans. La serrure, graissée
régulièrement par les gardiens successifs du cimetière, fonctionnait encore à
merveille. Quand Jarko y glissa une énorme clef à peigne, datant des débuts du XVIe
siècle, elle s’ouvrit aussitôt.


Le gardien poussa le battant qui
démasqua une étroite chapelle au fond de laquelle se dressait un autel à demi
éboulé, flanqué de grands chandeliers de cuivre qui, attaqués depuis des
siècles par l’humidité suintant des murs aux moellons disjoints, se
décomposaient lentement en oxydes pour n’être plus que de vagues structures
boursouflées, de la couleur verte des moisissures. Devant l’autel, un anneau de
fer scellé au centre d’une large dalle marquait l’emplacement d’une trappe.


— Il faut soulever cette dalle,
expliqua Jarko. C’est là-dessous qu’est le caveau où reposent les sarcophages
des grands voïvodes…


Sûr de sa force, Ballantine s’approcha
de l’autel et, se baissant, saisit l’anneau à pleines mains. Une traction et la
dalle se souleva, pivota sur de vieux gonds de fer et découvrit un escalier à
demi éboulé et qui, taillé dans le roc même, s’enfonçait dans les profondeurs
du sol. Du caveau, une bouffée d’air froid, à l’odeur méphitique, monta, glaçant
les visiteurs et leur portant le cœur à la bouche.


Mais cette impression pénible se
dissipa aussitôt. Morane désigna l’ouverture.


— Allons-y…


Élevant haut son fanal, Jarko se mit
à descendre le premier et les autres le suivirent. Au bout d’une trentaine de
marches, ils prirent pied dans un caveau assez vaste, voûté et sur les parois
duquel le salpêtre avait greffé ses fleurs blanches. Tout autour de ce caveau, de
grands sarcophages de pierre étaient alignés, comme à la parade. Rapidement, à
la lueur du fanal, Morane lut des noms qui, tous, étaient suivis de dates
allant du XIVe siècle au XVIIIe Jarko désigna le dernier
des sarcophages, qui paraissait moins ancien que les autres et sur lequel se
lisait ce simple nom, gravé à même la pierre :


 


IGOR KALIBEN


1705-1765


 


— Voilà le tombeau du dernier
des voïvodes tsiganes, dit simplement le vieux gardien.


— Voyons à quoi il ressemble, fit
Bill avec impatience en se dirigeant vers le sarcophage.


Mais, du geste, Morane arrêta son
ami.


— Un instant, Bill, dit-il. Avant,
j’aimerais prendre quelques précautions…


Il tira de sa poche les petites
charges de plastic, récupérées à Mannheim sous le capot de la Mercury, et il les déposa dans un creux de la pierre, sous une des marches menant au caveau. Il
s’assura que le détonateur était bien en place, y accoupla rapidement les
petites batteries de sa torche électrique. Ensuite, il déroula les fils et s’en
fixa un à chaque poignet. Le sarcophage d’Igor Kaliben était proche de l’amorce
de l’escalier et les fils se révélèrent d’une longueur suffisante.


— On peut y aller à présent, dit
Morane en désignant le sarcophage.


Il fallut les forces conjuguées de
Ballantine, de Nijinsky et de Bob pour rabattre le lourd couvercle de pierre.


Pendant toute cette opération, les
compagnons de Morane remarquèrent que celui-ci prenait soin de ne pas trop
rapprocher ses poignets l’un de l’autre.


Finalement, le couvercle fut posé à
plat sur le sol. À la lueur du fanal de Jarko, les visiteurs purent explorer l’intérieur
du sarcophage. Igor Kaliben, le dernier des grands voïvodes tsiganes, gisait là,
dans ses habits d’apparat, tissés de brocart et d’or, enrichis d’oripeaux de
toutes tailles et de toutes couleurs. Le tissu lui-même tombait en poussière, mais
le corps semblait intact. Le visage à la peau durcie et tendue, couleur de brou
de noix, avait gardé la perfection de ses traits. Seuls le nez un peu pincé, les
joues creuses, les orbites vides, sous la double membrane racornie des
paupières, donnaient l’assurance de la mort. Les mains elles aussi demeuraient
intactes. Des mains grandes et belles, ridées seulement comme celles des
vieillards.


À l’auriculaire de la dextre, le grand
rubis de l’anneau des voïvodes jetait ses flammes pourpres.



CHAPITRE
XII


 


Un superstitieux respect s’était
emparé de Morane et de ses compagnons. Non seulement devant la dépouille de cet
homme qui, jadis, avait commandé à toute la nation tsigane, mais aussi à la vue
de l’anneau sacré, insigne de puissance. Aucun deux n’osait tendre la main vers
cet anneau, comme si son seul contact eût pu occasionner des brûlures. Pourtant,
ils étaient là pour s’en emparer.


Ce fut Bob qui, le premier, rompit
le charme. Sans doute était-il le moins superstitieux, ou possédait-il seul la
volonté nécessaire pour vaincre cette superstition. Il tendit la main vers
celle du grand voïvode et saisit l’anneau, qu’il fit lentement coulisser le
long de l’auriculaire, et cela sans peine, car les chairs, en se momifiant, s’étaient
rétractées. Lentement, Morane éleva le bijou à hauteur de son visage, essayant
de déchiffrer les caractères cabalistiques gravés, tant sur la bague elle-même
que sur le rubis, mais il était probable que plus personne au monde n’était
capable de trouver une signification à ces signes énigmatiques.


Thérésa poussa un soupir de
soulagement et rompit le silence qui, depuis quelques instants, s’était établi
entre les visiteurs. On eût dit qu’elle s’étonnait que la voûte du caveau ne
leur fût pas dégringolée sur la tête, et elle en éprouvait un soulagement
évident.


— Tout ce qui nous reste à
faire à présent, dit-elle, c’est mettre l’anneau en lieu sûr. Quel serait l’endroit
le plus propice à votre avis, Bob ?


Ce fut Ballantine qui répondit à la
place de son ami :


— Rien de tel qu’un bon coffre,
dans une grande banque…


— Bill a raison, approuva
Morane. Une banque, rien de tel. Nous allons regagner dare-dare Olomouc et
louer un casier blindé dans la chambre forte de la Stàtni Banka. Le Balafré et ses complices peuvent être des cambrioleurs aussi audacieux que
possible, ils ne réussiront assurément pas à y pénétrer…


— Nous n’aurons pas à y
pénétrer, dit une voix.


Bob et ses compagnons sursautèrent
et se tournèrent vers l’escalier ; Zarlowo et le Sicilien se tenaient sur
la dernière marche.


Derrière eux, on distinguait les
silhouettes de plusieurs hommes armés soit d’automatiques, soit de poignards. Les
mêmes hommes sans doute auxquels Morane, Bill et Thérésa avaient eu affaire
précédemment.


Jamais Bob Morane et Bill Ballantine
n’avaient encore rencontré Zarlowo et le Sicilien. Ils les reconnurent
cependant. Le premier à la cicatrice lui barrant la face, le second à sa
mâchoire pendante et déformée par la grossière prothèse qui le défigurait.


— Nous aurions dû nous douter
que vous viendriez, dit Morane d’une voix qu’il voulait à dessein penaude.


Sur le visage ravagé du Balafré se
marqua une grimace qui pouvait passer pour un sourire.


— Vraiment, commandant Morane, nous
nous attendions à ce que vous preniez certaines précautions. Décidément, vous
faites mentir votre réputation. Vous vous êtes laissé prendre comme un enfant. Peut-être
avez-vous cru qu’après avoir vaincu les frères Dragoor – ce dont je vous
félicite –, vous en auriez fini avec nous… Mais nous les suivions de près, en
nous disant que deux précautions valent mieux qu’une…


Morane hocha la tête.


— Bien joué ! je le
reconnais, dit-il.


Il tournait et retournait l’anneau
des voïvodes entre ses doigts. Il continua :


— Je suppose, à présent que le
talisman est à vous, que vous pourrez mettre vos projets à exécution…


Zarlowo eut un signe de tête
affirmatif.


— Vous ne vous trompez pas, dit-il.
Mais, maintenant que vous êtes en mon pouvoir, je puis d’ailleurs vous
renseigner sur ces projets : ce sera en quelque sorte une dernière grâce
que je vous ferai là…


Pendant un instant, le Balafré se
tut, puis il reprit :


— Voyez-vous, nous avions
depuis longtemps l’ambition de fonder un royaume tsigane. Pour cela, il nous
fallait commencer par éliminer Pedre Zarutti. Ensuite, nous constituer un
trésor et, enfin, pour suppléer à notre manque de généalogie, nous appuyer sur
les insignes ancestraux de royauté et, en particulier, sur l’anneau-talisman
des voïvodes. Éliminer Zarutti nous fut aisé, vous le savez. Il nous restait à mettre
en pratique la seconde partie de notre plan, à savoir : constituer un
trésor. Le Sicilien et moi-même nous nous fîmes engager parmi le personnel du
cirque l’Oiselet, qui accomplissait une longue tournée à travers l’Europe. Suivant
un plan minutieusement mis au point, nous entreprîmes de remplacer les employés
du cirque par des tueurs à notre solde, ce qui nous fut aisé grâce à une série
d’agressions et, disons-le, de meurtres. En même temps, dans chaque ville
importante où nous passions, nous faisions main basse sur de riches collections
de joyaux destinés à former l’embryon de notre trésor. Nous cambriolions ces
collections, puis nous disparaissions tranquillement, en même temps que le
cirque, sans laisser de trace.


— Mais comment procédiez-vous ?
s’enquit Thérésa. Dans les maisons et les bijouteries cambriolées, aucune
ouverture ne permettait à des cambrioleurs de pénétrer…


— Mâchoire de Fer, qui est un
orfèvre en la matière, expliqua complaisamment Zarlowo, avait dressé trois
petits singes capucins capables de se glisser par les ouvertures les plus
étroites…


À présent, Morane comprenait tout :
le fenestron brisé de la villa de Rambouillet, les soupiraux descellés de la
bijouterie de Strasbourg, etc. Sans doute les singes capucins étaient-ils
dressés à ne s’emparer que des objets brillants, comme des pierres précieuses…


— Et les empreintes ? interrogea
Ballantine. Car, si petits qu’ils fussent, ils auraient dû en laisser/vos
capucins.


— Je leur avais confectionné
des gants minuscules, en très fine baudruche, répondit fièrement le Sicilien…


— Laissez-moi continuer mon
histoire, enchaîna le Balafré avec impatience. Rapidement, tout en nous
constituant ainsi un coquet magot, nous nous rapprochions d’Olomouc, où nous
comptions nous emparer du talisman des voïvodes, qui nous donnerait une emprise
totale sur les tribus tsiganes… Bien entendu, tout cela ne devait pas aller
sans mal, car…


— … Nous nous sommes arrangés
pour vous mener la vie dure, hein ? ricana Ballantine.


— Exactement ! reconnut
Zarlowo. Mais vous êtes en mon pouvoir à présent. Quand vous serez tous morts
et que, en même temps, la Princesse sera définitivement écartée de la
succession de son père, plus rien ne nous empêchera de mener les Tsiganes vers
le destin que nous leur avons choisi. Fini les rapines, les jongleries et les
coups d’archet dans les cabarets russes. Notre royaume sera organisé selon les
formules les plus modernes du gangstérisme. Il deviendra une sorte de maffia
tsigane aussi puissante que l’autre, la Maffia sicilienne qui, comme vous le savez, a lancé ses tentacules à travers tout le riche territoire des États-Unis.
Après tout, il y a bien place pour deux organisations de ce genre. D’ailleurs, nous
nous proposerons d’éliminer rapidement, et par surprise, toute la Cosa Nostra américaine. Nous deviendrons ainsi les maîtres de la pègre mondiale…


Thérésa Zarutti fit un pas en avant.


— Vous êtes un monstre, Zarlowo,
jeta-t-elle.


Le Balafré éclata de rire.


— Vos insultes ne me touchent
guère, Princesse… Et je vous conseille de demeurer où vous êtes… D’ailleurs, bientôt,
vos amis et vous ne serez plus à même de mettre un pied devant l’autre, car
vous serez morts…


Le Balafré se tourna vers Morane et
jeta durement :


— Donnez-moi le talisman !…


Un sourire narquois était apparu sur
le visage énergique de Bob. On eût dit qu’il s’amusait.


— Venez donc le prendre
vous-même, ce talisman, Zarlowo, fit-il calmement.


Zarlowo avança d’un pas vers Bob, mais
il s’immobilisa en haussant les épaules.


— Inutile, fit-il. Dans
quelques secondes, je n’aurai plus qu’à ramasser le talisman, commandant Morane,
quand le trépas vous aura ouvert les doigts…


Tournant la tête vers les hommes de
main postés derrière lui, sur l’escalier, il lança un ordre.


— Tuez-les, tous !


Les automatiques se braquèrent sur
Morane et ses compagnons demeurés à proximité du sarcophage. Pourtant, les
tueurs n’eurent pas le temps de faire feu. En un mouvement si rapide que l’œil
ne pouvait le suivre, Bob avait rapproché ses poignets l’un de l’autre, en
hurlant à l’adresse de ses amis :


— À terre !


 


*


*    *


 


Il y eut un fracas assourdissant d’explosion.
Toute l’entrée du caveau sembla se déchirer, comme si ses parois n’avaient été
qu’un grossier camouflage de carton et de papier d’emballage. Bob Morane, Bill,
Thérésa, Nijinsky et Jarko s’étaient jetés à plat ventre, juste à temps pour
éviter d’être frappés en plein par la pierraille qui retomba simplement sur eux,
quasi inoffensive.


Quand tout fut terminé, Morane se
releva le premier. À travers un nuage de poussière, il se rendit compte que l’amorce
de l’escalier était littéralement ravagée par la déflagration. Les premières
marches, projetées en l’air, étaient retombées, brisées en de multiples
fragments. Parmi les décombres gisaient plusieurs corps, certains en partie
écrasés par la retombée des pierres. Zarlowo portait une plaie béante à la tête.
Quant au Sicilien, il avait la poitrine compressée par un fragment d’escalier
qui ne devait pas peser loin de cent kilos.


— J’ai l’impression qu’ils ont
leur compte, fit Bill Ballantine qui s’était redressé lui aussi. À Mannheim, ils
ont voulu nous faire subir le même sort et leur propre scélératesse vient de se
retourner contre eux…


Vers les hauteurs, un bruit de
course indiqua que plusieurs des complices de Zarlowo et de Mâchoire de Fer, épargnés
par l’explosion, s’enfuyaient.


— On leur court après ? fit
Ballantine en s’avançant d’un pas.


Mais Bob retint son ami.


— Inutile… À présent que leurs
chefs sont hors de combat, ils cesseront d’être dangereux. Ce ne sont que des
comparses, des mercenaires sans doute…


Tout en parlant, Morane s’était
approché de Zarlowo et du Sicilien. Les constatations furent rapides.


— Ils sont morts, dit-il. Exit
le Balafré… Exit Mâchoire de Fer…


— Sara-la-Kâli les a punis, fit
Thérésa avec un accent de terreur superstitieuse dans la voix.


Nijinsky se signa rapidement en
disant :


— Que la Kâli soit cent fois bénie pour avoir châtié les coupables…


L’hippopotame humain s’approcha des
corps des deux complices et cracha par deux fois dans leur direction en
déclarant encore :


— Que Lilyi-la-Visqueuse dévore
leurs chairs pourries et que O Bengh entraîne à jamais leurs âmes dans les
flammes des enfers !


Jarko, le gardien du cimetière, avait,
lui d’autres préoccupations.


— Le caveau des voïvodes est
endommagé, se lamentait-il. J’en ai la garde… On dira que j’ai failli à ma
mission.


Une telle conscience professionnelle
était touchante, et Morane ne put s’empêcher de rassurer le vieil homme.


— Soyez sans crainte, Jarko, dit-il.
Nous vous offrirons une somme qui vous permettra de faire effectuer les
réparations nécessaires. De cette façon, votre réputation ne subira nulle
atteinte…


Nijinsky désigna les corps des
victimes, pour interroger :


— Et que ferons-nous de ces
maudits ? Aucun chien tsigane ne voudrait se repaître de leur chair…


En lui-même, Morane ne put s’empêcher
de se demander pourquoi les chiens tsiganes auraient eu meilleur goût que les
autres, mais il ne jugea pas utile de se lancer dans une discussion qui, assurément,
se révélerait stérile…


— Jarko trouvera bien, dans ce
cimetière, un coin de terre où les enterrer, se contenta-t-il de dire.


Rêveusement, il considérait l’anneau-talisman
qu’il n’avait pas lâché. Le rubis était de mauvaise qualité, zébré de failles
et bourré de crapauds. Quant à l’anneau, c’eût été tout juste si, au poids de l’or,
on en eût obtenu quelques centaines de francs. Et, pourtant, c’était pour la
possession de cet anneau que des hommes avaient péri. Mais, justement, le
talisman ne concrétisait-il pas cette soif de pouvoir qui, depuis toujours, poussait
les humains à s’entre-tuer ?


On eût dit que Thérésa Zarutti
lisait dans les pensées de Morane.


— Jusqu’ici, dit-elle, cet
anneau n’a causé que le mal. Si nous le gardions, nous pourrions périr, nous
aussi, victimes du sacrilège. À présent que Zarlowo et le Sicilien sont morts, plus
rien ne s’oppose à ce que nous le remettions au doigt du dernier des grands voïvodes…


— La Princesse a raison, approuva Nijinsky. Cette bague est maudite et je bénis sainte Madeleine
de ne jamais l’avoir touchée…


En parlant ainsi, le gros homme se
signa à nouveau et Bob fut à ce point frappé par ses paroles qu’il faillit
lâcher le talisman, mais il n’en fit rien et se contenta de hausser les épaules.


— Sacrilège ou non, dit-il, nous
ne nous sommes emparés de cet anneau que dans un but bénéfique. Alors la
malédiction – si malédiction il y a bien sûr – est conjurée.


— Replacez le talisman au doigt
du grand voïvode, Bob, insista la Princesse.


— Thérésa a raison, fit à son
tour Ballantine. Cette maudite babiole doit être remise là où nous l’avons
trouvée…


Mais Morane secoua la tête et, négligemment,
il glissa l’anneau dans sa poche.


— Pas encore, dit-il. Peut-être
pensez-vous que l’affaire est terminée, mais tel n’est pas mon avis. Je suis
persuadé que tout danger n’est pas écarté…


— Que craignez-vous, Bob ?
interrogea Thérésa.


— Avez-vous déjà entendu parler
d’un film célèbre intitulé Le Troisième Homme, Princesse ? demanda
Morane.


Elle hocha la tête affirmativement.


— Eh bien, enchaîna Bob, j’ai l’impression
que ce troisième homme ne va pas tarder à se manifester…



CHAPITRE
XIII


 


Le cimetière fut retraversé sans que
les quatre hommes et la jeune fille ne fassent de mauvaises rencontres ; les
complices de Balafré et de Mâchoire de Fer semblaient s’être volatilisés. Au
passage, ils ne devaient retrouver non plus trace des frères Dragoor qui, sans
doute, avaient été emportés par leurs congénères.


Après être parvenus, dans les
circonstances que l’on sait, à entrer en possession du talisman des voïvodes, Bob
Morane s’était assigné pour tâche de récupérer les bijoux volés. À son avis, ceux-ci
devaient se trouver au cirque l’Oiselet. Il était donc important d’y faire au
plus vite une petite visite.


Une demi-heure après les événements
qui précèdent, nous retrouvons donc la Volkswagen de Nijinsky lancée de toute la vitesse dont elle était capable sur la route de Brno.


La matinée n’était pas encore très
avancée quand ils atteignirent la ville et les abords du cirque encore presque
déserts à cette heure. Les passagers de la Volks avaient récupéré les armes des victimes de l’explosion dans le caveau des voïvodes, et c’était bien protégés
qu’ils s’avancèrent vers le chapiteau. Quand ils s’engagèrent entre les
roulottes, ils rencontrèrent bien quelques employés du cirque, mais ceux-ci
devaient appartenir au personnel subalterne, homme de piste ou garçon d’écurie,
et ils ne parurent pas prêter outre mesure attention aux nouveaux venus.


Prêt à la défense au moindre signe
hostile, Morane s’était approché d’un des hommes pour demander :


— Pourriez-vous nous indiquer
la roulotte de M. Polder ?


L’homme ne se fit pas prier.


— C’est là-bas, dit-il, cette
caravane peinte en route. Mais c’est fermé à l’heure présente, et je doute que
le directeur vous reçoive…


— Nous verrons bien, fit Morane
en se détournant.


Suivi de ses amis, il se dirigea
vers la caravane indiquée et, rapidement, grimpa les quelques marches
permettant d’en atteindre la porte. Il frappa, doucement d’abord, puis plus
fort, mais sans obtenir de réponse.


— Pas l’air d’avoir grand monde
à l’intérieur, hein ? fit Ballantine.


— Faudrait voir, dit Morane.


Posant la main sur le bec-de-cane, il
essaya d’ouvrir, mais le battant résista.


— À toi, Bill, fit simplement
Morane en s’effaçant légèrement.


Un coup d’épaule du colosse et la
porte éclata, tout à fait comme s’il s’agissait d’un simple couvercle de boîte
à cigares. Morane, Thérésa, Bill et Nijinsky pénétrèrent dans la caravane au
fond de laquelle, dans un étroit salon de poupée, un homme était assis, à demi
affalé dans un fauteuil fait de tubes d’aluminium. Il pouvait avoir une
cinquantaine d’années, mais ses cheveux, ses moustaches et sa barbiche à l’impériale
étaient blanchis prématurément.


— C’est Polder, déclara
Nijinsky. Je l’ai rencontré à plusieurs reprises déjà. Ce n’est pas la première
fois que le cirque l’Oiselet vient à Brno.


Le directeur était vivant, il n’y
avait pas à en douter. Cependant, il y avait quelque chose d’étrange dans son
attitude. Ses yeux au regard fixe semblaient ne pas voir, et pourtant il n’était
assurément pas aveugle.


Bob Morane s’approcha et toucha la
main de Polder : elle était chaude, vivante.


— Nous voudrions obtenir
quelques renseignements, monsieur Polder, fit Bob en allemand. Peut-être
savez-vous où Zarlowo et le Silicien ont caché les bijoux…


Au nom de Zarlowo et du Silicien, le
directeur tressaillit légèrement, comme sous l’influence d’une peur insidieuse.


— Zarlowo et le Silicien sont
morts, dit encore Morane. Vous n’avez plus rien à craindre d’eux…


Dans les yeux atones de Polder, une
brève lueur s’alluma, pour s’éteindre aussitôt.


— Si vous savez quelque chose
au sujet des bijoux volés, insista encore Morane, vous feriez mieux de nous
renseigner avant que la police n’intervienne. Vous seriez inculpé de complicité…


Cette fois, Polder ne marqua aucune
réaction. Il demeurait immobile, les yeux fixes et les prunelles exagérément
ouvertes.


— Rien à faire, commandant !
fit Ballantine. Vous voyez bien que cet homme est drogué à mort…


— Exact, Bill, reconnut Morane.
Si sa raison n’a pas sombré sous les doses massives de stupéfiants qui lui ont
été administrées, il faudra attendre, pour qu’il nous renseigne, qu’il soit à
nouveau en possession de tous ses moyens… Encore faudrait-il qu’il soit à même
de nous fournir les renseignements que nous demandons, ce dont je doute…


Venant du dehors, un concert de
rugissements se fit entendre, mêlé à des hurlements humains. Des hurlements d’agonie.


— Les fauves ! s’exclama
Nijinsky.


— Ils sont en train de dévorer
quelqu’un, dit Thérésa.


Mais Morane n’écoutait pas. Déjà, il
s’était précipité au-dehors…


 


*


*    *


 


Quand Morane suivi de Bill, de la Princesse et de Nijinsky, pénétra dans la tente servant de ménagerie, ce fut pour y assister
à un bien redoutable spectacle. Dans une cage, deux lions furieux s’acharnaient
à coups de griffes et de dents sur le corps d’un homme couché à plat ventre, les
bras repliés comme pour se protéger le visage. L’homme ne bougeait plus. Il
était pareil à un pantin inanimé sous les puissants coups de pattes des fauves.


Affolés, quelques belluaires se
pressaient autour de la cage.


— Chassez les lions, vite !
commanda Morane.


Les belluaires ne connaissaient pas
celui de qui venait cet ordre, mais ils obéirent. À l’aide de fourches aux
longs manches, ils repoussèrent les lions vers les portes donnant accès au
couloir qui permettait de les transférer dans une cage voisine. Cela n’alla pas
sans mal, mais, finalement, les fauves, lassés de s’acharner ainsi sur un corps
inerte, consentirent à se glisser dans le couloir dont, aussitôt, la trappe fut
refermée.


— Ouvrez la porte de la cage !
commanda encore Morane.


Une nouvelle fois, les belluaires
obéirent et Bob, suivi de Bill, de Thérésa et de Nijinsky purent pénétrer dans
la cage. Morane se pencha sur le corps étendu. Tout de suite, il se rendit
compte que l’homme avait eu la nuque brisée d’un formidable coup de mâchoires. En
plus, il portait sur tout le corps des blessures occasionnées par des coups de
griffes, et dont plusieurs pouvaient avoir provoqué la mort.


Doucement, Morane retourna le
malheureux. Le visage était intact. Un visage qui ressemblait à la surface
lunaire, percé de cratères minuscules. Un visage que tous reconnurent en même
temps.


— Le Grêlé ! s’exclama
Thérésa.


— Oui, approuva Morane. Finalement,
c’était le Grêlé qui tirait les ficelles. Lui seul était, dès le départ, au
courant de nos intentions, ce qui explique que jamais nous n’avons cessé, depuis
Paris, d’être suivis, épiés, attaqués même. Tout d’abord, je n’ai pas cru à la
culpabilité du Grêlé, mais finalement j’ai dû me résoudre à l’envisager. Les
paroles du Balafré, dans le tombeau des voïvodes, m’ont fourni la preuve que
Zarlowo et son complice ne travaillaient pas seuls. Rappelez-vous que, toujours,
le Balafré a dit « nous » – il « nous » fallait commencer
par éliminer Pedre Zarutti… « nous » appuyer sur les insignes
ancestraux… « notre » plan… – mais plus loin, il dit : « Le
Silicien et moi-même nous nous fîmes engager parmi le personnel du cirque l’Oiselet… »
Pourquoi cette subite distinction ? Pourquoi, à ce moment, Zarlowo n’a-t-il
pas dit comme précédemment : « nous nous » fîmes engager parmi
le personnel du cirque l’Oiselet ? Tout simplement parce que ce « nous »
ne comprenait pas uniquement Zarlowo et Mâchoire de Fer, mais également un
troisième personnage qui demeurait dans l’ombre. Seul le Grêlé connaissait nos
plans ; logiquement donc, il devait être ce troisième personnage…


— Décidément, commandant, approuva
Ballantine, vous n’aurez jamais fini de m’étonner. Pour la déduction, vous
rendriez des points à Sherlock Holmes, Nick Carter, Harry Dickson et le
commissaire Maigret réunis… Mais que diable venait donc faire le Grêlé dans
cette cage ?


— Il nous suivait depuis Paris,
expliqua encore Morane. Et, tandis que ses complices nous traquaient jusqu’à
Olomouc, il s’apprêtait à les doubler, ici même… Il a pénétré dans cette cage
sans se rendre compte que la trappe du couloir était mal fermée, et les lions
lui sont tombés dessus sans crier gare.


— Mais nous expliquerez-vous, à
la fin, ce que le Grêlé venait faire dans cette cage, insista encore l’Écossais ?


— Il venait récupérer pour son
propre compte les bijoux volés, tout simplement, répondit Morane.


Il y eut un moment d’intense stupeur.


— Donc, d’après vous, Bob, le
fruit des différents cambriolages serait caché ici ? finit par dire
Thérésa.


— Je ne dis pas qu’il « serait »
caché ici, fit Morane avec assurance, mais qu’il « est » caché ici. J’affirme
même que nous n’aurons pas beaucoup de peine à le découvrir. Commençons par
inspecter le plancher…


Bill devait faire la découverte
attendue. Comme il était accroupi au centre de la cage, non loin du corps sans
vie du Grêlé, il s’exclama :


— Regardez ! On dirait que
cette planche a récemment été dévissée, puis revissée. Les vis portent encore
des éraflures toutes fraîches…


— Et voilà l’outil dont le
Grêlé allait se servir au moment où les lions l’ont attaqué, enchaîna Thérésa
en désignant le manche d’un tournevis à demi dissimulé par le corps du Grêlé et
qui, jusque-là, était passé inaperçu.


Morane eut un sourire qui n’était
pas sans être empreint d’un peu de vanité.


— Eh bien, fit-il, les
événements s’enchaînent avec une logique toute cartésienne. Il ne te reste plus
qu’à te mettre à l’ouvrage, Bill. Tu as toujours manié le tournevis à la façon
d’une baguette magique…


Cinq minutes plus tard, la planche
était soulevée. Bill plongea la main dans l’ouverture et en tira un petit sac
bourré de minuscules objets durs. Les cordons qui le fermaient furent dénoués
et une pluie de diamants, d’émeraudes et de bagues montées, le tout d’une
qualité extraordinaire, roula sur le plancher.


— Voilà, dit Bob, le produit
des cambriolages qui ont eu lieu depuis Rambouillet jusqu’ici. Existait-il pour
les cacher meilleur endroit qu’une cage à lions ? Vraiment, les bijoux
étaient bien gardés !…


Tout en replaçant les joyaux dans le
sac, qu’il referma soigneusement, il eut un haussement d’épaules.


— Tout ce qui nous reste à
faire, conclut-il, c’est remettre ces trésors à la police, qui s’arrangera avec
les différents propriétaires… Pour le reste…


Plongeant la main dans la poche de
sa veste, il en tira le talisman des voïvodes.


— Exit Le Balafré, dit-il. Exit
Mâchoire de Fer… Et, maintenant, Exit le Grêlé… Le triangle est définitivement
fermé et l’anneau peut à présent être remis sans danger là où il n’aurait
jamais dû cesser d’être : au doigt momifié du dernier des grands voïvodes
tsiganes…


Il tendit l’anneau à Nijinsky.


— Je vous charge de cette
mission, continua-t-il simplement. Je suis sûr que nul mieux que vous n’en
serait digne.


L’hippopotame humain saisit l’anneau
avec respect, en affirmant :


— Aujourd’hui même le talisman
aura retrouvé sa place, là-bas, dans le vieux cimetière tsigane d’Olomouc.



CHAPITRE
XIV


 


Le transeuropéen express filait à
travers l’Allemagne, en direction de la frontière française. Assis dans le
wagon-restaurant, Bob Morane, Bill Ballantine et Thérésa Zarutti dînaient
gaiement, sans se soucier de la curiosité qu’ils suscitaient. Car ils formaient
un trio assez spectaculaire : Thérésa avec sa beauté éclatante et un peu
exotique, Morane son aisance de chevalier errant qui a tout vu et que plus rien
ne peut étonner, et Bill Ballantine sa carrure monumentale et sa chevelure
couleur de flamme.


Morane tendit son verre, rempli de
vin du Rhin, vers la jeune fille, qui lui faisait face.


— Eh bien ! buvons à la
santé de la nouvelle reine des Tsiganes, car plus rien ne vous empêche
désormais de prendre la succession de votre père, n’est-ce pas Thérésa ?


Elle tendit elle aussi son verre en
direction de Bob.


— C’est à vous que je dois ce
triomphe…


Il hocha la tête.


— C’est à moi, à Bill, à
Nijinsky, à vous-même. Nous avons tous eu notre mot à dire dans cette bagarre. Et
puis, n’oublions pas Madame la Chance… C’est une vieille amie à moi et, cette
fois encore, elle nous a servis…


— Parlez pour vous, intervint
Bill Ballantine d’un ton bougon. Je suis finalement le seul d’entre nous à
laisser des plumes dans cette histoire. Songez à ma pauvre vieille Mercury qui
est au fond de l’eau. L’assurance ne paiera pas et…


— … Et on t’en offrira une
nouvelle pour Noël, enchaîna Morane avec bonne humeur. Tu vois que tout s’arrange…


— Et plus, compléta Thérésa, je
vous ferai nommer membres de ma tribu, Bob et vous. Ce n’est pas tous les jours
qu’un étranger se voit élevé à pareil honneur… Vous serez désormais des nôtres
et vous pourrez, quand vous le voudrez, venir vous asseoir autour de nos feux…


Le front de Morane se rembrunit. Par-dessus
la table, il prit la main de la jeune fille.


— Vous parlez avec votre cœur, Thérésa,
et non avec votre raison. Vous savez très bien que, quoi que vous fassiez, nous
ne serons jamais tout à fait des vôtres. Vous aurez beau nous élever aux plus
grands honneurs, pour vous et les vôtres, nous resterons toujours des gadjé…


Elle le considéra avec intensité, et
un voile de tristesse passa sur ses beaux yeux. C’était vrai, malgré tout le
regret qu’elle en avait, Bob ne pourrait jamais appartenir tout à fait au
peuple des Roms. Toujours, comme il venait de le dire lui-même, il demeurerait
un gadjo. La tradition commandait. C’était la loi ancestrale, dure, intransigeante.


Et elle pensait encore, en
continuant à regarder Morane : « Oui, Bob, vous êtes peut-être un gadjo,
mais quel beau Tsigane vous auriez fait ! » Et elle le voyait en
veste à brandebourgs, pantalons bouffants et bottes de fine peau, l’anneau à l’oreille,
occupé à jouer du violon pour elle seule…


Peut-être eût-elle été un peu
désappointé si elle avait su que Bob Morane n’avait jamais connu une seule note
de musique, ou presque…


 


 


FIN
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